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On trouve chez Jes mêmes libraires : 

Botanique pour les Femmes, par 
M. Batsch f traduction libre, par M. 
Bourgoing ( aujourd'hui ambassadeur 
de France eu Suède), i vol. in^8. avec 
ICI lig. color. 6 fr. pour Paris etyfr. 5oc. 
franc de port. 

Lettres de la Vendée, trait historique, 
par M.rae E. T.** 2 vol. ia-12. fig. 3 fr. et 
4 fr. franc de port. 

Hermasn et Dorothée , par Goethe^ tra- 
duit par Biiaubé y grand in-18. papier vë- 
lin, fîg. avant la lettre y 5 fr. et 6 fr. franc 
de port. 

— Le même ouvrngc papier commun , ayeo 
fig. X fr. 5o c. et 2 fr. franc de port. 
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LES FEMMES. 



LES FEMMES 

ASSOCIÉES A LA CHEVALERIE 
ET AUX ACTIONS GUERRIËRES. 

e 
I 

Cb notait pas assez pour les Femmes 
d'avoir établi ce beau système , cette al- 
liance brillante de gloire, d'amour et dé 
loyauté. S'éniyrant,en quelque 8orte,e11e8- 
mémes de l'enthousiasme qu'elles avaient 
voulu répandre dans tous les esprits , elles 
finirent par s^associer aui^ travaux, aux 
périls qu'elles faisaient brarer pour elles 
à tant de chevaliers. Pendant quatre 
cents ans , l'Europe retentît lour-à-tour 
des faits d'armes des iiéros^ et de ceux 
des Femmes illustrées par leur bravoure et 
l'éclat de leurs actions militaires. Ce fut 

2« I 
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pirer l'enthou^îasme^en enflammant, elles 
se communiquent et se propagent. C'esfc 
par explosion qu'elles entraînent^ tan-> 
dis que l'influence du vice est sourde et 
plus lente. 

Les Femmes ayant longtemps excité 
le courage y voulurent donc aussi .l'imi<- 
ter à leur tour. Tant que. la cheva- 
lerie ne fut qu'une image brillante de 
la guerre , tant que les Tournois seuls 
occupèrent la vaillance,^ en offrant l'illu- 
sion du danger , les Femmes satisfaites 
d'avoir fait de l'Europe une lice immense, 
où l'adressé. et la courtoisie^ la valeur et 
la force cherchaient une pa^e plus 
éclatante que. durable; les Femqaes, dis-* 
je,: se contentèrent d'être le but et. la 
récompense; de ces légers travaux. Lewrs 
chiffres !et leurs rubans étaient les seules 
choses qu'elles Qffris^e^t à leurs -amants , 
pour.s'unir à. leur gloire. Mais, lorsque 
les circonstances deviarent soleimellçs i 
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lorsque les grands mouvements des états ^ 
1rs intérêts des natiobs , lesressorts puis-^ 
sants de la religion et dé la politique^ 
amenèrent des guerres importantes , les 
Femmes sentireût un besoin secret dé 
prendre une part active à ces chocs dan- 
gereux ; Fhonneur et la religion animèrent 
leur courage. On les vit quitter leur pai* 
yible asile , pour le tumulte des camps ^ 
supporter , sous les tentes , toutes le» 
Fatigues des armes ^ oublier leur faiblesse 
et leur timidité naturelle ^ sans s'écarter 
JaiQais de cette pudeur , de cette décence 
81 naturelle à leui^ sexe. Bientôt la beauté 
vint briller au milieu du carnage. Les 
places , les châteaux furent attaqués et 
fléfendus par des Ferotnes. 

OnvTon» l'histoire. Nous verrons la cé- 
lèbre (*) Margueritte d'Anjou, plus cou- 
rageuse que son époux Henri VI , réparer 

( * ) Keiae d'Angleterre ^ Femme d'Hearl YI. 
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sa faiblesse , ramener la rictolre sous sel» 
drapeaux , se remettre deux fois en lî« 
l)eité , ne céder aux rebelles, ainsi qu'au 
malheur , qu'après ayoir livré douze ba- 
tailles , oh son génie , sa bravoure et* se» 
talents jetèrent un éclat dont on se sou* 
Tient encore. Jeanne de Mont fort dis-* 
pute elle-même , les armes à la main, 
|on duché de Bretagne. Les Femmes 
de l'île de Chypre s'arrachent aux fer« 
des Musulmans: ,^ en enflammant les pou^ 
dres amoncelées en magasfn ; et pro« 
fitant de la terreur produite par l'éxplo* 
tton y échappent h leurs tyrans. Conv» 
bien d'autres exemples pourraient être 
rapportés I 

Arrêtons-nous un moment, et réflé« 
chissons sur cette conduite des Femmes ^ 
il l'époque que nous venons de citer. 
Qui pouvait donc inspirer à ce sexe cette 
ardeur guerrière , ce besoin de vain- 
cre et de résister à l'oppression , celte 



Yésolution qui lui faisait aflfVontel: le» 
périls et la . mort ? ■ Fdiblesse iQatvrelle | 
tl^ducation , tout servait d'excuse et 
de prétexte à sa timidité ; tout de-* 
Vait réloîgnerde cette témérité Qobie 
sans Iac[uelle un homme est méprisable ^ 
et qui , chez une Femmie , c^^use tou- 
jours tant de surprise et d'admi ration • 
Tout, faisait aux Hommes une nécessita 
4e vaincre , tandis que les Femmes, tou- 
jours en tutelle, se livrant .aux chapce^ 
4e la guerre , défeadaient y atj^aquaient 
des trônes qu'elles partageaient & peibe ^ 
€t même y en revenant des co^ibats ^. cou« 
ronnées de lauriers y n'amfenaient en 
triomphe tant d'esclaves, que pour lere** 
devenir elles - mêmes. Si , dans chaque 
pays , on examine ayec impartialité là 
conduite des Femmes^ on se conraincra 
qiie , sans avoir été chargées d'auciia 
emploi , d'aucune affaire , elles ont ce- 
pendant rendu d'aussi {;rands services 
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que les Honimes. C'est surtout dans les 
occasions essentielles, qu'on les retrouve 
et qu'elles se distinguent. Les grandes 
circonstances seules peuyent les arracher 
die ces frivolités auicquelles nous les con- 
damnons , les fixer à un objet, à une 
pensée ^ ce qui semble difficile à obtenir 
d'elles. L'attention suivie est nécessaire à 
tout 5 elle rapproche , ponr ainsi dire y 
le» idées de l'esprit ; elle les éclaire , en 
les mettant à sa portée* Mais, chez les 
Femmes , les idées s'offrent tout-à-coup 
d'elles- mémeis, s'airangent plus tôt par 
sentiment j que par réflexion. La nature? 
parait raisonner pour elles, et leur ea 
épargner tous les frais. 
• Elles sentirent prompt em en t qu'en s'of- 
frant pour partager les dangers des Hom- 
mes qui leur étaient chers , elles trouve- 
raient à la fois un titre à l'estime, une 
jouissance pour leur cœur, et un gage de 
plus pour ieursi sentiments. Yoilà ce qui 
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\es détermina sans cloute à; joindre l'éclat 
des armes à tout, l'attrait de la grâce et 
de la beauté. Nées pour les hommages;, 
et s'en faisant 3in;^rçn^ierl)e5oin,;eUf s 
prennent tous les moyens de les obtenir , 
et marchant toujours avec leur siècle , ne 
voyant rien d'impossible pour en saisir 
l'esprit y se parent à nos yeux des palmes 
les plus inattendues. Quatre siècles s'é- 
coulèrent donc , pendant lesquels l'Eu- 
rope retentit des succès d'un sexe qui 
tour* à- tour savait acquérir de Ja gloire 
et inspirer le courage et l'amour. Quel 
moment pour les Femmes que celui ou 
la seule volonté d'ime d'elles , le seul 
espoir d'en être regardé , rendait un 
Homme presqu'invincible , lui faisait ha- 
sarder les entreprises les plus téméraires, 
où l'amour plaçait dans ses mains la lyre 
ou la lance , exerçait à la fois ses ta* 
lents et son courage , étendait son génie ^ 
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et le rendoît digne enfin de laurier 
d'autant plus flatteurs , que la propre 
main de sa maîtresse, venait elle-même 
de les mériter et de les cueillir I 



N 
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PREMIERES ATTEINTES 

PORTÉES A LA CHEYAtERIE. 

vJn se lasse de tout. Les meilleures instr- 
tutions se corrompent et se dégradent, à 
mesure qu'elles s'éloignent du principe 
qui les a fait naître ; elles finissent par se 
détruire. Ce fut le sort de la chevalerie^ ^ 
Nos anciens paladins y moins instruites 
que leurs descendants , étaient naïfâ ^ 
francs , loyaux, suivaient , aimaiient'^ 
jusqu'à la rigueur, les principes auxquels 
ils s'étaient soumis , sans les analyser : 
ils en étaient plus heureux. L'instruc- 
tion vînt changer ce système chevaleres- 
que ; on apprit à lire , a écrire ^ les che- 
valiers errants sortirent moins de chez 
eux , réfléchirent plus ; la paresse prit 
la place de l'activité , l'indifférence celle 
du zèle et du de«ir de se'.'distinguer. 
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— Ce fut en Italie que Ja mollesse et 
cette première insouciance , si fatale à 
la gloire, commencèient à se manifester. 
On préféra d^s plaisirs faciles à des tra- 
vaux illustres 5 on s'éloigna des principes 
austères de ces guerriers qui se prépa- 
raient à la chevalerie par des exercices 
longs et pénibles , et qui n'y étaient ad- 
mis qu'avec des solennités , où il entrait 
autabt de pompe que de dévotion. ..» i, 
CombiiBn dé)9, ces premières institutions 
étaient altérées ! Les rafiSnemçnts de la 
galanterie , les délicatesses du point d'bon« 
neur existaient encore ; mais l'amour 
était moins fidelle , la loyauté moins 
pure , la bravoure moins dévotaée. Au 
lieu de prendre son bouclier et sa lance , 
on prenait un. livre; et quel livre! En- 
core si, par les lectures, la religion et les 
mœurs eussent hérité de. ce qu'on enle- 
vait à la gloire, au courage, à l'amour! 
Mais pon,On choisissait une histoire nou*> 
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velle et galante , production firîvole'et 
dangereuse de quelque auteur déjà trop 
corrompu lui-même , et dans les écrits 
duquel se. glissaient adroitement cette 
mollesse voluptueuse , cette hardiesse de 
princVpes à la fois nouveaux et séduir 
sants. Le chevalier ne lisait pas tranquil* 
lement ce roman , ne le lisait pas comme 
ses bons aïeux , sur une escabelle d'un bois 
^ur j mais dans un fauteuil déj;a com- 
mode. Ce n'était pas, comme autrefois, 
-l'aumônier qui faisait la lecture.. . mais 
•une belle cousine du chevalier qui ,. ouii 
bliant elle-même le danger. diu plaisir 
qu'elle procurait et ressentait tour-à- tour, 
-préparait lentement son héros constant à 
devenir un galant infîdelle, se disposait 
elle-même à passer, sans s!en douter, 
du rôle de dame héroïque et puissante, 
à celui de coquette aimable, mais sans 
pouvoir. j 

Que faisait alors l'éètiyeT? nettoyait- 
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il les armes ? soignait-il le coursier , no« 
ble ami de son maître ? Non. A son tour, 
il courtisait la gentille suivante de la belle 
cousine.. . • Déjà les Femmes prévoyaient 
la fin d'une institution , par laquelle 
elles avaient une existence trop brillante ^ 
pour ne pas la regretter. Longtemps ejle 
se soutint , en s'afiaiblissant cependant* 
Les sentiments de cbevalerie avaient 
jeté des racines si profondes, qu'on en 
sentit encore les e£Pets , lorsque la cause 
n'existait plus. Dès qu'un grand mouve- 
ment est donné j il survit , un certain 
temps, à son principe, et s'anéantit in^ 
sensiblement. L'histoire de cette époque 
en offre des preuves. On y trouve des 
faits qui ressemblent plus aux valeureuses 
(tentatives de la chevalerie , qu'à des ex- 
péditions bien concertées, fruits heureilx 
d'une saine politique; et plusieurs prin- 
ces, tels que François L", ont. été for- 
tement atteints de cet esprit romanesque. 



Quelques âmes vertueuseaiphrmi lesHom^ 
mes y quelques Femmes adroites, sévères 
ou exaltées, prolongèrent, surtout en 
France , pendant quelques moments ^ 
la durée de ce code chevaleresque f 
qui portait sur des hases si fragiles, que 
la candeur et l'ignorance en étaient les 
seuls soutiens. Les troubles civils le sou- 
tinrent encore. Enfin l'anarchie ces- 
sant , les rois jaloux de leur pouvoir^ 
aidés des parlements et de^ communes^ 
parvinrent à réprimer les brigandages 
particuliers , à défendre la guerre dé 
châteaux à châteaux^ Ils soumirent les 
seigneurs aux tribunaux d'appel , c'est-à<- 
dire , aux parlements. Avec une politique 
adroite, ils les attirèrent dans leurs armées 
et dans leurs cours. Le luxe s'établit^ 
détruisit les fortunes ; il rendit les grâces 
de la cour nécessaires. Les guerriers fai- 
sant des dettes et recevant de« bienfaits 



t6 IrESFEM]&l£S. 

se cliangèjreot en cp^irtisaos , et ne garr 
dèrent de leurs anciens principes , que 
la bravoure et le point d'honneur. La 
cheyalerle , née au milieu des désordres-^ 
ayant triomphé de la fi^roeité de» bar- 
bares du nord ne put Cutter que faible* 
jnent contre la corruption, des mo^uïs 
dans des moments plii« tranquilles. Les 
Hommes s'avilirent , les Femmes se dé* 
gradèrent. En Vain y ^uelqi^s souvenirs 
des anciens ptinçipes vinrent-ils se pla- 
cer entre les passions et ceux qu'elles 
tyrannisaient ^ en vain , un reste de vertu 
.voulut-il opposer yne digue aux progrès 
des vices. On avait trop à se reprocher. 
On se pardonna par faiblesse , par le bcr 
soin que les deiix sexes ont toujours J 'un 
de l'autre 9 on ferma les yeux sur les torts 
mutuels ^ un voile tomba sur les vices j 
dès-lors, ils n'eurent plus de frein. La 
belle institution de la chevalerie perdit 
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tout son empire; enfin le roman de Dom* 
Quichotte , par son succès et sa philoso- 
phie cachée sous de piquantes fictions , 
finit par jeter du ridicule jusque sur ses 
louyenirs* 



mw 
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LES FEMMES 

riYRÉES AUX LETTRE Se 

JL E S Femmes souffraient , mais né pôu*» 
Vafent se plaindre des premières atteintes 
portées à la chevalerie. Elles-mêmes y 
avaient contribué , et cependant , elles la 
regrettèrent chaque jour. Par cette ins- 
titution , elles avaient réglié stir les es* 
prits, sur les âmes; elles ne comman- 
daient plus qu'aux sens. Déplacées, mé- 
contentes d'elles-mêmes et des Hommes , 
elles étaient tourmentées par le sentiment 
de leur faiblesse et par le peu d'espoir 
d'en triompher. Cette lutte intérieure ne 
pouvait durer longtemps; il fallait pren- 
dre un parti. 

En Asie , où leur asservissement était 
presqu'une chose convenue , les Fem- 
mes , avilies par un consentement ta- 
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tite , ne songeaient plus à changer leur 
sort 5 mais en Europe , elles soutenaient ^ 
avec dépit, Péspèce d'interrègne ame*» 
né , par leur faute , ou par le caprice 
^es Hommes. Celles qui avaient le plus 
d'élévation et d* énergie , cherchaient 
toujours les moyens de reprendre un 
jpeu d'existence ; leur adresse était sans 
cesse dirigée vers ce but. D^autres ^ 
moins actives ^ suivaient par instinct la 
même pente , et plus par imitation que 
par calcul , espéraient encore reconqué* 
rir les hommages qu'elles avaient perdus. 
La religion eu avait fait des martyrs j 
la chevalerie des êtres romanesques et 
guerriers : tous ces moyens de célébrité 
étaient usés. II ne restait plus que les 
sciences et les lettres : elles s'en empa- 
rèrent , et ressaisirent encore , par ce 
moyen , un moment d'éclat. Une Femme 
bel esprit n'est pas toujours ce qu'il y a 
de plus aimable 3 mais, au moins pour 
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reiniK)rter de» triomphés , pour brîlîeî 
sous ce rapport, elles ont moins besoin 
de s'écarter de la mesure et de la décence 
que leur sexe semble leur commander ^ 
et les yeux aiment encore mieux rencon- 
trer une Femme y la plume à la main ^ 
dans son boudoir ^ que le bras chargé 
d'un bouclier sur un champ de bataille^ 
ou embrassant la palme de» martyrs , au 
milieu d'un bûcher (*). 

L'Italie et la France, furent les deuit 
théâtres où elles eurent le plus d'éclat^ 
dans la nouvelle carrière qu'elles avaient 
chosie. 

C'est ici l'instant de rappeler cette cé- 
lèbre Jeanne de Naples , qui prit 9 à 19 
ans^ les rênes du gouvernement, et qui, 

{*) Je surs loin ^e ctir» qa^à cette époque la 
cheralerie fut entièrement détruite y mais elle avait 
assez perdu sous le rapport de la galanterie | pour 
que les Femmes vissent bien qu'il fallait cherchée 
un autre moyen de pui«sance«. 
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^^testaot aoQ époux , André d'Hongrie , 
fut vivement soupçonnée de l'âVoir fait 
assassiner. Au r,este , la mort cruelle de 
cette princesse la punit assez d'un crime 
qui ne fut pas prouvé. Duras la fît étouf* 
£er entre deux matelaits , au château de 
^uréo. £lie fut regrettée par les savants 
ict les gens de lettres. Sa cour était leur 
asile ; elle joignait aux charmes de la 
figure ceux de l'esprit et de grandes 
Qualitési. Elle eut Je tort d'épouser Louis 
de Tarente , accusé d'être l'auteur de la 
mort de son époux* Ne reconnaît -on pas^ à 
pette conduite ^ l'imprévoyance naturelle 
à son sexe ; et ce défaut de calcul qui , le 
livrant sans réserve à toute la force de ses 
passions , l 'empêche d'en sentir les suites 
pécess^ires ? Le crime de Jeanne fut au 
moins incertain ; mais Duras qui con« 
^amna en elle sa bienfaitrice , offrit 
l'exemple de la plus monstrueuse iugra? 
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SI les ouvrages influent sur les moeurs^' 
les mœurs aussi donnent leur empreinte 
aux ouvrages. En France , où tout était 
héroïsme et courage , l'amour même se 
ressentait dans les écrits du droit de cou- 
quête 9 et paraissait plus vainqueur, que 
suppliant. En Italie, au contraire , où les 
idées étaient plus tendres qu'héroïques, 
il était une sorte d^adoration. Les Fem- 
mes devinèrent que tout les appelait là, 
plus qu'ailleurs ^ et ce pays devint,- 
en effet , le théâtre de leurs nouveaux 
succès. — r II s'ensuivit une grande ré- 
volution dans les esprits, las de sang et 
de pillage. Les Hommes enfin se repo- 
Siint, le calme succède aux passions, et 
c'est souvent dans le désoeuvrement qui 
suit la fureur des partis , que les Hommes 
se dirigent vers les sciences. Ce mouve- 
ment continuel et involontaire que la 
nature établit en nous, se porte sans cesse 
vers un but quelconque. Quand nous ne 
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détruisons* plus , nous bâtissons ; quand 
nous. agissons moins ^ nous pensons da-* 
vantage , et deJà 9 ce cercle éternel de 
choses physiques et morales, qui pa«* 
raissent et disparaissent ici bas ; de-là , 
l'ignorance et les lumières se suivant de 
siècles en siècles , les édifices immenses 
et les ruines étonnant tour-à-tour les re^ 
jgards: de-là, cette mobilité, ce change* 
ment d'aspects sur la terre, sans cesse en 
opposition avec T^dmirable immuabilité 
du ciel qui la domine et la gouverne , 
par l'ordre éternel auquel lui-même est 
soumis. 

Aux idées de chevalerie , de combats 
et de vaillance , succédèrent donc , en 
Europe , des goûts plus tranquilles. On 
se livra- auic sciences, mais surtout aux 
lettres. Une impulsion générale entrai^ 
paît tout le naonde du côté des langues 2 
pn ne. pouvait passer tout-à-coup d'une 
yjle ignorante et guerrière, à upe médi* 
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tation scientifique 5 on voulut savoir ce 
que les anciens pensaient , avant de réflé- 
chir soi-même. C'était la marche natu- 
relle des idées. Les langues étant répan- 
dues , la philosophie ancienne reprit 
faveur ; mais selon les caractères et la 
trempe des esprits. Arîstotè et Platon 
firent plus ou moins de prophètes; l'Aris- 
totélisme occupa les universités et les 
cloîtres ; le Platonisme enchanta les 
îpoètes , les amants , les philosophes «en- 
sihles et les Femmes. Elles avaient été 
les émules des Hommes en courage , dans 
le beau temps de la chevalerie ; elles ne 
voulurent pas leur céder, en fait de scien- 
ces ; partout elles s'instruisirent. On vit y 
dit M. Thomas , des religieuses poètes , 
des Femmes du grand monde se mêler 
de controverse , haranguer des papes 
en latin , les exhorter , ainsi que les 
rois , à déclarer la guerre aux Tiircs. 
La langue grecque , si magnifique dans 
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1er poèines' d'Hoitnère ^ brilla d'un noiu 
veau lustre* Dans le même moment ^ 
ks vers de ce chantre sublime pronon- 
cés, par une bouche charmante , exci- 
t»ent l^entfaoJisMisme dans les ara es , et 
portaient dan» les xïœurs ^ tous I^s feuK de 
Pamour. 

^ Cependant les Femmes ne se bornè- 
rent pas à l'étude aride des langues et 
d^une {tbstraite théologie, mokis r satis-* 
fanafnté-^-pour leui^ imagination ,' ^ue Ja 
poésie qui la sert ^ la suit , en occupant 
Pesprlt pal*- de» tableaux , et Pâme par 
des sentiments* Elles y réusftir-ent; et ce 
qui d'abord ne fut qu'un but d'amuse- 
ment , devint potlr elléfr une source de 
gloire et de succès; i - 

• Mais it fallaît^de jrtus grands Iriora- 
pbes à leur amour^propre. A leurs yeux , 
lés talents ne sont précieux , que par leis 
hommages qu'ils leur rapportent. Au- 
trefoisV^ei -chevaliers combattaient et 

2. 2 
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mouraient pour eiks. Cette tendife fré«^ 
pésje s'étant cAlœée', elles voulurent 'être 
chantées par les poètes'^ elles voulurent 
qu'ils oubl'assml îu«|ju'à leur propre 
gloire j pour célfebfer. iàitmr; quCftoitt 
les ouvrâges^qssent je»F;fmines.pourob« 
jet , et qu'en vers et en prose , to^te l'£u* 
rope retentit des louang<!'s d'un sexe qui 
se nourrit d'encens. Leur volonté fut ua 
ordre, et bienjôt lAtgalantftvm.fêiTépann 
dit dans les U*ittre9 j. eoipine ^Uçs «Vtail 
mêlée à récIat?des.4Ty«Qs, ! i.^v . . 
Bocace fut .1^ prein^er' qui;, dans uoi 
ouvrage latin des Femmes illi^slKefij^àonfi^ 
l'exemple de C9tte tendr^e adulation, T^n-* 
dis que les Hou^ipes «e livr^^ifei^t: encp^ll 
à l'intrigue et à la guerre , les Fenuxi^ 
brillaient dans les exercices de l'e^pfît» 
Léo cours de Parme, de.Naples, de Flo-« 
renée , -de Mentoue , de Milan , étaient 
des écoles de grâce., d'instrpctipn et^f 
goût. Plaire, aîioper ^ écrir^;| attenj^lrf je;t 
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reccYoir les hommages-, voUa-^uelr; était' 
remploi de la vie des Femmes., I- . t.. 
Enfin , dans le seizième siècle , â^'élÉVa 
la ^EMHeuse questloa de^ tégalilé^ oyjLdiPi Im 
■préémUience dos, dttix sûxasi Oi» njgj peu^. 
doiiteY qu-'elle ae fût seevétemeint gro-- 
posée par les Femmes. Leur continuel 4e^; 
sir de déminer se fit voir ajliors dans tourte 
5on étendue. Peut-étrç mém.e , c^tetiépp- 
q^ , en apparenice jSev .iixy>pr;taQtM , Qf-> 
fre-t eUe à VobserFat^ur le jvérit^tl^fse-; 
«cret de leur j^aractcre.^ Sa, 'elfes x^t^entQot, 
à fbécbur soob notre dominafiii^a:^. c'iét^eA : 
dépit di'eUesnmyêmes. Pati;entes pax: Qo^b^^i . 
et par r.éducatioaqu;*eILes reçoîveoit.>,eHf»rr 
4ont ^sseèviesy mais poidl soumises j'jie<£v> 
qiiek[i^*occa&ion xpii se soit présentée nde-v 
pvendce la première, placé y elieâ Fp u t sain, i 
sie, sansb pJuis légèreîcraintie d^mal ienJih 
les réaes dont *eUes s'emip;ar^ient poui; 
iSjLercer la^puissance ^ ou d«..n».4 4x4^(<utet) : 
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lesjûhoBes qu'elles tenfaient^pour acquérir 
la célébrité. 

Que ce sentîment intérieur vienne d'une 
véritable conscience de leurs moyens , ou 
d'uti' écart de leur amour-propre , c'est 
ce qpe je n'entreprendrai point de dé*» 

çîder. . ■•■ - 

Oo prit parti pour et contré , dans la 
grande querelle qui s'établit à ce sujet. 
Corneille Agrip», né à Cologne en i486, 
fat le chef de la conjuration. qui se fît 
alors en faveur dés Femmes. Cet Homme 
fût célèbre à^ d'autres titres. Point d'état 
qu'il n'ait rempli , point de pays qu'il n'ait 
parcouru. En iSog , il publia son traité 
de r^xpêllence des Femmes çt de leurpréér 
nvlnence sur les Hommes. Peut-être , vou- 
laiit-iii plaire à la fameuse Marguerite 
d'Autriche, qui gouvernait alors lés Pays- 
Bas. Maïs enfin il démontre la supério« 
r^té- dei Femmes en quarante chapitres ^ 
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et appuie son système de j)reuyes physi- 
ques , théologiques , historiques , et mo- 
rales. ' * 

Plusieurs auteurs écrivirent pour et 
contre ce système. : ^ 

Qu'il me soit permis d^entrer ici d?ins 
^quelques détails sur cette .question qui ^ 
sans doute , ne sera .jamais résolue, ■ 



r 
: . ■ : • ' > ■ 
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COMPARAISON DES DEUX SEXES. 

I o tr S ceux qui ont écrit sur VégkYité 
ou la prééttiioeoce des sexes ^ ont sou— 
• TeQt fH'té ^ .en les déplaçant» La mai» 
qui » ordonna <ie vaste univers assigna 
à chacun son rôle ^ chacun naît pour ui:^ 
but qu^l doit reipplir. S'il s'en écarte , il 
nuit à l*ordre général ; il en est puni , par 
cela même qu'il manque aux lois éter-» 
«elles , d'où nafsseut rensemble et ITiar- 
monie que la nature ne laisse point violée 
impunément. 

Si j'ose le dire , M. Thomas , dans sos 
dissertation sur ce sujet , met son esprit 
à la place de la vérité. 

Sa finesse, ses images neuves et bril^ 
lantes , plaisent , éblouissent et ne per-^ 
suadent pas. Sans opposer, avec autant 
de talent et de sensibilité que lui ^ les. 
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iorts et lés avantages des deux sexes ^ 
î^examiof rai pIiK^ ]^« place qu'ils doivent 
remplif dansTordife social ^ en ne déran* 
«géant point cet ordre. Alors , peut-être , 
.pourrons^uous les comparer d'une ma* 
îilèr^ plus jtiste ^ et trouver en eux unfe 
«omme à peu près égale de qualitt^s pro- 
pres à remplir les fonctions auxquelles 
-l'un et Pautre sont appelés. Commentons 
parles sentiments. 

On ne peut nier que le vœu de la na«- 
•tare, en créant les Femmes, n'ait été de 
les consacrer principalement à Pemploî 
de ipèrcs. Toutes leurs qu'alités sem« 
blent annoncer cette sainte destination 4 
et peu de leurs imperfections , empêcher 
qu'elle ne s'accomplisse. Remarquons , 
en efiet , que ces torts d'irréflexion , de lé- 
gèreté y, de frivolité, de manque de suite 
..dans leurs idées , disparaissent , dès qu'il 
s'agit de leurs enfants. 11 est peu de 
Femmes qui, devenant mères, ne per- 
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dent quelques défauts , et n'acquièrent 
quelques vertus. Le changement qui se 
fait dans ^)e cœur et la tête d'aune jevae 
Femme ^ en ce moment, est unie des 
choses les plus intéressantes à observer. 
Est-elle coquette, sensible, entraînée par 
4es passions ? Tranchons le mot ; a-t*elle eu 
même une f^iibl^sse ? L'instant où son enp- 
fant fait entendre ses premiers cris, semble 
toucher en elle une corde nouvelle qui read 
les autres plus sourdes et moins puissantes; 
qui, par une vibration douce et proloa- 
gée , répand un charme subit dans toutes 
les parties de son être. La moins pure , 
alors, est plus mère, que maîtresse ; et. si 
l'époux et l'amant arrivent à la fois , le 
premier regard se porte sur le père j l'a- 
jtiour ne peut Tobtenir , et s'étonne de 
voir son ascendant suspendu (*). 



( *) C'est dans le sentiment maternel qu'elles 
mouucnt une chaleur persévérante* J'ai vu des Tem* 
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Supposons, au contraire, qu'un Hom- 
me épris d'une maîtresse, retourne près 
de sa Femme , à lUnstant oh celle - ci 
vient de le rendre père. L'empfre de 
la nature exerce ses droits sur lui , ayec 
moins de force que sur les Femmes. Les 
premiers cris de son enfant l'occupent 
aussi , mais sans l'attacher uniquement. 
Il l'embrasse , recueille sa première ca- 
resse^ mais il pense même, en le serrant 
contre son sein , que l'amour l'attend 
et l'appelle ^ il s'arrache bientôt au bon* 
heur , pour voler au plaisir. 

On ne peut disconvenir que , dans c^ 



mes ne pas soutenir. la fatigue ïa plus légère, et 
rester un mois- de suite , des nuits entières près du 
'berceau de leur enfant , & la mort. Agitées de la 
crafnte que son ame ne s'envoîât, elfes semblaient 
l'arrêter par leurs regards qui se fixaient sur ce 
corps déjà froid. Chose inexplicable I fai tu des 
pères succomber & cette Taii'gtK , et , pnesqùe tod* 
jour» dans ce cas , la force , plus indifférente , 
céder à la faiblesse soutenue par TeXcès de la senr- 
•ibiblé.. 
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tableaa Impaftlal, la Femme n'ait tout 
rarantaige-^ et c'est Traiment là une des. 
circîonsitaïkce» de la vie où l'on peut 
établie et £xer le polnït de comp»» 
Kai^qiii 

11 en est: un autre^ celle où l'amour 

. 8*einpaj'Êf de nous. Selon moi , ee n'est que 

. fiOU3 ces deux, rapports que l'on peut faire 

. un parallèle contre les deux sexes^et qu'ils 

peuvent être comparés» 

Sans tirer desjugementsd^aucun exem** 
. pie: particulier , ce qui ne peut qpe Jeter 
dans des erreurs ^cher,chons«i les Femme» 
savent mieux aimer que nous. Je croîs 
qu*elle nous surpassent en amour , et que 
BOUS l'emportons en amitié. Montagne 
décide la question contre les Femmes- 
Certes I je suis loin de regarder ce sexe 
^imabje, comme étranger ace sentiment 
si dou^K y &'i consoUnt , quanxl il nous unit 
à lui. Je parle seulement dil plus ou 
moins de perfectibilité ^ dont les Femnaesi 



r X s F E HT ]Vl £ s. 35 

sont susceptibles- en l'éprouvant , et c'est 
sur ce point que je hasarde mes idées. 

Avant de lès développer , essayons de 
nous rendre compte des nuances et de^i 
effets de ce sentimeat. L'amitié est im 
vif attrait , si rempli d'innocence ^ 
-si pur dans ses desîrs ,^ que jamais l'a- 
mour né. peut atteindre à sa perfec- 
tion. L'un est une passion dévorante^ 
une véritable maladie de l'ame j l'autre y 
une douceur enivrante pônr elle. Seà- 
tant à la fois les douceurs qu'elle pro- 
cure et qu'elle redoit ,• ces divines sen- 
sations , ni trop faibles ti^itrop Vives* '^ 
mesurées, en queique sorte ^ sur sa pro- 
pre force , l'entraînent sans violence , la 
charment sans l'agiter. Si les ^liisSanr 
ces de l'amour portent en elles, jusque 
dans leur délire y .les sources de sa de- 
struction , celles de rl'âmitié moins ac^ 
tives ^ plus longues^ plus répétées, en 
s'épanchant y se reproduisent elles -mé'»» 
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mes. Il n'est point là de fatigue, de $a^ 
iïéié , comme en amour , pour Famé et 
pour les sens^ L'amîtré n'attend , pour 
dern-ière faveur, que cette ten<lre et- douce 
confiance. DaMS son aimable abandon^, 
elle offre avant qu'on ne demande , oI>* 
tient , sans avoir presque desivé., ce senr- 
timent céleste; qui , ayant le droit de tout 
espérer , trouve encore des délices inat- 
tendues dans sa délicatesse et sa sécurité: 
et la volupté de l'ame , c'est l'Image 
du bonheur sur la terre. — Est»ce bien 
une Femnae qui peut éprouver ce sea- . 
timent , dans toute sa vivacité? Ce sexe , 
souvent irritable, toujoiirs extrême, en- 
nemi né de la modération, plus fait. pour 
le délire des passions que pour le calme 
du bonheur , capable de sentir l'amour à 
un degré que bous ne pouvons atteii>- 
dre ^ a*t-il en lui tout à la. fois ce. foyer 
brûlant qui alimente les passions , et cetti? 
flamme douce et pure de l'amitié qui 
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brille d-uh feu égal et durabJe ? J*ai peine 
à le croire. Qu^une Femme soit amie 
d'u»e autre Femme, l'amour- propre, 
la rivalité se placent entre elles, altère 
leur sentiment , ou les avertit secrète- 
ment qu'il peut s'altérer. Je sai& qu'il 
existe des exemples contre mon opinion : 
— Je le répète; mais quelques exceptions 
Tares ne font rien contre un principe gé- 
néral. 

— Si c'est un Homme qu'une Femme 
choisit pour ami , je pense qu'il existe 
toujours uue nuance d'amour dans cette 
amitié d'Homme à Femme *, dès-lors y 
elle n'est plus assez pure. Si elle est vive, 
elle se rapproche de l'amour ; &'en éloL- 

gne-t-elle : elle devient trop froide 

M. Thomas croit qu'il faudrait un ami 
pour les grandes circonstances de la vie , 
et une amie pour le bonheur de tous les 
jlours. Il a raison. Mais surtout que l'a- 
mour ne se mêle point à cette amitié }, 



cVst peut-être la seule occasion ou îl 
faille le craindre et le banhîr. Et qui 
peut donner y dans ce cas ^ uiie garantie 
contre lui? Il n*est peut être qu'une po- 
si tîon rassurante pour le bonheur. Je pense 
que ramitié la plus parfaite d'Homme à 
Femme est celte qui suit un sentimenl 
plus tendre : qu'il faudrait donc désirer^ 
pour être heureux , une maîtresse char^ 
mante et fidelle ^et pour amie,une Femme 
qui aurait eu de la tendresse pour vous(*). 
Ayant tous deux payé ce tribut à l'amoup, 
ce sentiment , en quelque sorte , se se-i» 



Ce n'était pas Vavîa d'uKte amie de M. de Rivarol ^ 
ce grand écrivain , dont le» troubles de FEurope ont 
circonscrit la réputation dans le pay» de son exil. 11 
roulait quitter cette Femme, et lui avait écrit, comme 
c'est l'usage , une lettre fort polie , dans hquelle it 
remplaçait les bons procédés par de belles pkraseA ^ 
ce qui e&t Tusage aussi. Il lui offrait un sentiment 
plus doux ^ plus solide que Tamour ^ iT loi parlait 
apparemment à^éUver un tempie à l'amitié. Cette 
Femme passionnée ne lui répondit qu'avec €esmot&.» 
«A ne bdtit point avec det cendites. 
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Taît épuré : il en resterait alors tout ce 
' qu'il faudrait pour fixer Pamie, et pas 
assez pour tourmenter la maîtresse. 

Ne déplaçons donc rien. Suivons les 
lois de la nature. Que les Femmes vi- 
vent pour l'amour maternel et Tamour j 
que l'amitié ne soit pour elles que lé se- 
cond intérêt de leur vie. Nous seuls pou- 
vons, peut-être , par notre nature ^ re- 
cevoir ces deux sentiments dans nos cœurs^ 
à un degré égal. Peut-être^ par cette opi- 
nion , aarai-;e le malheur de déplaire à 
un sexe que }e révère ; mais ^e crois avoir 
dit la vérité» 



40 ]t.ESFEMMES« 



D È L' A M O U R. 

J*AI parlé des Femmes sous le rap{>ort 
de Pamitié ; examinons leurs facultés mo- 
rales sous celui de Pamour. 

Le besoin de vivre hors de soîmém« 
est une des dispositions les plus communes 
à tout ce qui existe. Peu de choses, peu 
de passions même ont le pouvoir de nous 
attirer assez fortement , pour nous faire 
sortir de notre être; l^amour seul nous 
place entièrement hors de- BOff propres 
limites ; nous lui devons le bonheur d^une 
vie nouvelle, («'ambition , Pamour de la 
gloire vous entraînent , vous enivrent ; 
mais vous vous retrouvez toujours en 
elles ; vous êtes, toujours votre propre 
but ; votre triomphe vous transporte ^ 
mais vous laisse en vous-même. L^amant ^ 
au contraire ^ cesse d'être lui» Son ame 
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toute entière a passé dans ud au^re ; et 
l'instant où il se retrouve en lai*xnéaie, 
•est l'instant où il n'aime plus. 

Malheureusement, l'amour n'est qu^une 
situation de Famé ^ il ne peut eu être un 
état habituel : c'est un point inflammable 
gui s'allume en elle , et qui la consume 
j^apidement. L'amour est l'agitation de 
la vie, l'amîtlé en est le repos. Point 
d'amitié qui naisse en un ^our. Il est des 
passions violentes qu'un moment peut pro* 
duire. L'amitié caJn^ et réfléchie a le 
droit.de choisir ^ l'amour , au contraire', 
toujours entraîné^ se soumet sans réflexion, 
s'oflTre , se donne. Il n'a pas encore exa« 
miné les chaînes qu'il demande , et les 
porte déjà. ... A cet oubli total de tout 
calcul personnel , à cet entier abandon , 
véritable perfection du sentiment , qui ne 
reconnaît pas plutôt le cœur d'une Femme 
que celui d'un Homme trop occupé du 
(oin de l'attaque , de la, crainte , dndia 
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défense , pour n'être pas distrait de 4si 
passion., par l'art nrérae qtu'il énr>p]oie , 
et qui assuxe.èon succès? Quand tious cal- 
culons , les Femmes sentent ; qtiahd jibus 
les étudions , elles s'abandonnent. Atten<- 
dre les grandes agitations des passiotw 
ou }es ressentir , voilà ce qui partitge leur 
existence. Examinons Tamoûr , son dé- 
lire, ses égarements , ses excès, ^a ten- 
dresse , son dévouement , les choses op*- 
posées qu'il inspire ; rapprochons ses 
effets du cœur des Femmes, telles que 
la nature les a créées^ et non telleique 
les distractions du monde nous les offrent 
souvent, et nous conclurons que rau[K>ur 
est fait pour elles , et qu'elles sont faites 
pour l'amour. 

Il est donc vrai que les deux sejfes sont 
égaux , et poiiit semblables ; qu'ils soiaft 
propres a différentes choses dans les:- 
quelles ils atteignent , un degré de per- 
foilion pareil^ que l'on peut croire 



l^shoinniespar leur caractère , plus pror 
près k l'amitié^ 5 les femmes , par leur pro- 
. digieuse mobilité , plus faites pour sen- 
tir l'amour , passion aussi rapide dans se« 
progrès j que courte dans sa durée , et qui 
par cela même semble avoir tant d'ana- 
logie avec elles j mais qu'elles portent dans 
leur cœur un sentiment bien plus tendre 
pour leurs enfants : que sous ce rapport}^ 
elles ont une suite que nous n'avons pas ^ 
que leur tendresse pour le doux fruit de 
leur hymen , non-seulement survit à leur 
amour pour leur époux ^ mais tnéme aux 
besoins que leurs enfants ont eu d'elles , 
dans la faiblesse du premier Âge ; tandis 
• que notre sentiment diminue pour eux^ 
lorsqu'ils font partie de la société, etsur- 
. tout 9 lorsque nous nous séparons de leur 
mcre. —Considérons deux époux divor- 
cés , dont les enfants sont déjà livrés à 
eux-mêmes. Us retrouvent toujours le 
cœur de leur mère ; et quelquefois ^ à 
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peine un souvenir de la tendresse pa« 
•ternelle. 

Il est donc tellement vrai que la des- 
tination de chaque sexe est distincte ^ 
qu'elle l'est même dans les sentiments* 
Les Femmes sont nées pour nous aimer.^ 
et nous consoler dans nos peines ; nous ^ 
pour les aimer et les protéger contre 
tous les dangers. Que deux amants chan- 
gent de rôle ; sous ce rapport , ils ne se- 
ront pas longtemps unis. La femme ac- 
coutumée à trouver dans l'homme son 
soutien , son protecteur, a-t-elle besoin 
de se mettre à sa place , par la faiblesse 
et le peu d'énergie de son amant ? Après 
l'avoir servi, elle s'en détache promp- 
tement. Elle n'aime à le voir timide^ 
suppliant , que lorsqu'il est amoureux ^ 
encore faut-il que ses larmes ne le dégra- 
dent pas à ses yeux , quand il cherche à la 
séduire ou à lui plaire. Ces pleurs lai 
semblent l'avilir. L'avantage qu'elle a 
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sur lui flatte d'autant moins son amour- 
propre , dans ce moment, que lui-même 
a déprécié l'hommage qu'on lui offre , en 
y rem)nç^Dt. Oj^ ne jouit bien que de. la 
supériorité qui nous est propre. Paraît- 
on ^raud par le seul abaisse^ic^tit d'un 
autre ? Personne n'est content , ni celui 
qui s'y soumet , ni celui qui le soufre. Il 
est une sorte de supérioritjé que Ijes Femmes 
doive;it conserver sur npus , et qui tient 
mémeàleur/aiblesse , au respect qu'elles 
inspirent. ^l]e est plus facile à sientir qu*à 
çxp^imer. Il en est une autre qui tient 
à la dignitjé de l'JBlomme , que non-seule* 
ment sa compagne reconnaît, mais qu'elle 
nfi lui pardpnn^e n^n^epas.die luisam*» 
fier. 



. :;' I 
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LES FEMMES 

sous LE RAPPORT DES LETTRES. 

J E croîs avoir dé}a dit que Jeur g^nie 
n'était créateur que dans ^e8 Buances. 
Leur esprit plus fin que profond, an^ilyse, 
définit avec pli,i> de grâce que de- justesse, 
avec plu» de charme , que de logique» On. 
n'a pôipt vu ^ Fenune concevoir u« beau 
plan de tragédie ; mais s» l'art de Cor- 
neille , <le Racine et de Voltai^^, de- 
mande une force dont les Femmes sont 
peut-être incapables , famaîs j dans le 
style épîstolairç , aacnn auteur an- 
cien ou moderne n'atteignit et n'attein- 
dra le style enchanteur de M.™' de Se- 
vigne. Certaine classe de Romans sem- 
blent aussi leur appartenir. Sans doute 
Florian, dans sa Galatée a un mérite 
rare qui lui est propre ; mais ce n'est pas 
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là»le Style de M."*' Riccobonî } te nVst pas' 
lace charme particulier , cette grâce de 
naturel que l'esprit le plus briUant ne peut 
obtenir ; au point que si Pooeût demandé 
des. levons dé -son art à xette Femme ai- 
mable l' probablement elle n'aurait pu en 
donner. On peut dire qu'elle même n'é* 
•tait pas dans le secret de son style* 

Ainsi donc , en littérature même , leif 
aittributioBs de chaque scène sont mar* 
qjuées par la nature. Toutes les forteS' 
idées, sont. Tcfiisées aux Femmes ; eliet 
pensent , et rarement peuvent méditer ; 
elles perfectionnent , elles saisissent plus 
v^Lvement que nous tous le$ rapports su« 
pQrfii^iels:^! (Itt!el!^S préaepcent aféc tine 
g^ace tqui. leur appartient; Comme en 
amour -elles «entent Baieux ^que nous ,* 
çUes: en* parlent avec plus de fihesse. 
Supposons qu'une Femme eût conçu le 
plan du rx^paan .'de Rousseau;; elle eût 



peut-être écrit quelques pages de la nob* 
veile Héloïse ; mais aurait - elle atteint 
l'éloquence sublime et continuelle de cet 
ouvrage ? Non. En un mot , une Femme 
pouvait mourir comme Julie ; mais non 
pas écrire la lettre qui peint ses derniers 
moments (*). Ce qui manque essentiel- 
lement aux Femmes, c'est la réflexion. La 
mobilité de leur esprit , les porte à chan- 
ger dex>cnsée ,lesempécbe nonseuîenoent' 
d'approfondir , mais même de créer 
de ces idées* nouvelles qui , dans ia tête 
des hommes , naissent de cellek déjà 
connues; et même la facilité rapide avec 
laquelle elles saisissent tous les détails ai-^ 
mablesqui leur plaisent ^ leur ^it abali-» 
dopnex^ : les fictions . que nous aurons > re« 



(*) Cette puissance de mieilx semir que noiu, 
cette impossibilité d'aussi bien peindre , décide dea ^im 
tributions des deux sexes. L'art est plus fort en nous • 
U naiture agi t pins puissaimneAt sur elles» 



iïtreillîes ^près elle». Je crois voir des 
labeillès voler sur v^e fleur , en enlever 
les sucs qiri leursuffisent; et bientôt s'en- 
Volattit', toutes fîëres^ de leur légère con- 
^éte , livrer la fleur r à l'amant aima 
^ui'éii'fbiltiieria h^touronoe de sa maî« 
tths^ ■■■■."■-' i 
' • il mé' resterait J & ' ^patler de la bien- 
Ikbanice , de la pitié ^ k rechercher qui 
de nous ou des Femmes éprouve , exerce 
le mieux ces deux sentiments. Mais cette 
question ne peut p^s eo être une. Les 
Fénimés ressentant - pins vivement et 
pUispitomptiementlesdauleuris dont elles 
sont témoins^ doivent les plaindre davan^ 
tage. Nous avons de Ffaumanité ; plus 
i^ndres , elles ont de la pitié. La ipoindre 
^ainte xlèchive^leor oveitte ; ùuç blessure 
légère offense leurs regards. Il semble 
que leur mission sur la terre , soit d'à-* 
paiser , de secourir. Entraînées vers les 
malheureux , qu^nd nous nç sommes 
2. 3 
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qu'émiM par ieurs crU , elles les ont 
dé/a soulagés , que nous hésitons encore 
à voler à leur secours* 

Je crois avoir prouvé que comme 
mères, amantes , créatures sensibles et 
secourabks , les Feipmes I -emportf^t iur 
nous. J'ai même rappelé que, daj^s les 
choses auxquelles elles parraissent mpioa 
propres > comme dans l'art.de gouverner ,' 
quelques-unes ont montré des talents dont 
les plus grands rois pourraient s'honorer» 
Mais ces exemples particuliers n0 con* 
cluent rien pour l'ensemble. Tout les 
ramène à la destination à laquelle ellea 
sont vouées par la nature , et tout.sem? 
ble nous prescrire de ne. nous comparer 
à elles, que dans les devoirs. et les seQr 
timents qui sont communs aux deux sexes* 
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FRANÇOIS I.'». 

jVIotks historien dans ccs^faîbles essais ^ 
qu'occupé -de trouver les époquesioù 'le« 
Femmes se «ont placées èur V théâtre^ dés 
grands é^rénements , je parcours les temps 
«ans suivre une exacte chronologie , et 
li'ajant pas conçu un plan assez v4^e pçmç 
«observer tous ies peuples y 'C'est^urtout len 
France qvœ je concentre mes rech^rcbes* 
En remontant au cinquième si^le qui 
fut celui des grandes révolutions: , siècle 
où le Germain Pliaramond passa le Hfaîn^ 
et se rendit Je maître de quelques ^pro* 
vinces delà Gaule ^ rhist6ire.de France> 
dep uis Qovis ] usqii^à Char iemagne i n'offre 
guère qu'un tissn de crimes ^ de mas-« 
sacres et dé déFastatioas. J'ai dit .que cet 
Jjarbates du nord aviiient apporti^^let 
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rois les plus amables ^ les plus galants ^ 
et qui disait ,* fK'tt/ie cour sans Femmes ^ 
éiait une année sans priniempsj.un pna<« 
temps sans roses* 

Ce prince , par une destinée siirgtr- 
fiëre^ aima la guerre , y montra du cou* 
tagc^^ des talents; cependant il fut mal-» 
lieureux , et prescfue toujours obligé de 
Céder à l*étoile de Charles-Quint, son rî- 
-val d'ambition et de gloire. De même^ 
il protégea les lettres, et ne put voir 
sous son règne que des savants. Malgré 
tous ses efforts , quelques épigrammes ^ 
quelques contes Hères formèrent toute la 
poésie de son siècle. Même sous Henri II ,, 
on peut dire que Rabelais fut notre seul 
poète, quoiqu'il ait écrit en prose. ^ — Fran* 
çois I.**^ voulut établir des écoles de pein- 
ture 'y les peintres qu'il fit venir d'ItaJîe ^ 
ne formèrent point d'élèves français. Enr 
fin, il deslrà de ramener la galanterie^ 
et fut plus biéureux dans ce proj[et» 
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Son goût 'dominant pour les Femmes, 
tenait autant à i'attTait aimable qui ins« 
pire le désir cïe leur plaire , qu'au besoia 
de led p6s$édër. "'■•■■' 

Deux pussions animerentla- vie de Fran* 
çois IJ"5 l'amour et IVmbhlon. Une ëxis* 
tence guerrière et agitée le porta sans doute 
A mêler dès choix obscurs et nombreux 
aux passions qu'il ressentit pour deux maî- 
tresses 'préférées' , MJïe de Châteaubrîl- 
tant et là duchesse d'Etampes. Mais dans 
le pçu d'instants paisibles qu'il eut entre 
ses guerres successives Contre Charles- 
Quînt, il montra toujours le désir de 
ramener à sa cour cette afikbîlité entre 
deux sexes , qui seule peut, répandre 
de la douceur dans la société , et du 
charme dans la vie. 

' Son règne est l'époque de plusieurs 
changements dans l'esprit et les mœurs 
des Français. Il vint au moment de la 
renaissance des lettres , il essaya d'en 
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recueillir les débris échappés «ux ravage» 
des barbare»^ et chercha à les ttans* 
planter cd France. Aussi galant qu'a- 
moureux des beaux-arts ^ U appela k sa 
cour les dames ,. jusque-là reléguées au 
fond des provinces^dans de vieux et tristes 
donjons^. Toutes ces dispositions ^ heureu- 
ses pour les Femmes, ne pouvaient encore 
que préparer l'influence qu'elles retrou- 
vèrent par la suite. Si François L^' eût 
été plus souvent k sa cour, peut-être ce 
sexe, pour lequel il avait tant de pelu- 
chant, aurait-ii eu plus d'empire f mais 
toujours absent de son royaume , il le 
gouverna rarement par lui-même. L'état 
fut abandonné constamment aux passions 
des ministres ,. à l'avidité des favoris , 
aux caprices de la duchesse d'Ango.u- 
lême qui , usurpant le crédit sans at- 
teindre le pouvoir j méconteç^it plus 
la cour qu'elle ne la dominait. Plus ha- 
bile à profiter de l'absence du roi , que 
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des vessonrces de son esprit en .s^^^pré:^ 
sence , elle retrouvait toujouj:^ ,1a galan- 
terie du monarque à son retour, et nor^ 
le partage du pouvoir dont )a duchesse 
d'Etampes était jalouse. D'allieurs, l'in- 
constance naturelle duToi échappait ^.o« 
core plus à tout asservissement par \p 
peu de temps qu'il laissait à la sédirc- 
tion pour l'enchaîner. 

Eléonore d'Autriche , sa femme, eut 
un moment d'influence par sa douççuK 
et le charme de la figure la plus sédui- 
sante. On prétend même qu'elle signala 
son crédit dans l'entrevue qu'elle ména- 
gea entre son époux et Charles - Quint 
son frère. Un poète fit en son honneur 
un distique latin qu'on traduisit ainsi V 

• . . . i 

"D'Héi.kinE y, on ehmta, ïea attraits: 

Augnste Léonor , vous n'êtes pas moins belle ^ 

Mais bien plus estimable qu'elle ^ ' 

Elle €ausa la guerre ^ et vous donnez la paix» 

Mais la faveur. de la ducliessf '^€? 

3' 
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tampes tt de ceui qu'elle protégeait au- 
près du roi, rédoisk le pouvoir de la 
reine à fort peu de chose. 

Ce fat k son retour d'Espagne que 
François I.*' deyint éperdument amou^ 
reuT d'Anne de Pisseleu , dite M.He de 
Helly, depuis duchesse d'Ëtampes» 

Nous allons citer les vers que ce mo^ 
Barque fit pour elle. On y retrouve cette 
teinte aimable de galanterie qui lui étak 
si naturelle» 

JE9T-11. bien Trai en y si je Vsà songé ,. 
Qu'il est besoin m^éloigner oa distraire 
De aorre amour et en prendre congé ? 
Xa» ! je le Teux , et si ne puis^ le faire. 
Que dis-je, reux ! c'e»t du tout le contraire; 
Faire le pnis; et ne puis le vouloir. 
Car TOUS avez là réduit mon vouloir. 
Que plus y tâchez ma liberté me rendre , 
Plus y empêchez que ne la puisse avoir, 
£n commandant ce que voulez défendre» 

Depuis longtemps, M.^^e Je Cbâtean* 
brillant , femme de Jean de Laval , pos- 
sédait le cœur de ce printe ; mais il ne put 
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Irësister aux grâces attirantes de la du- 
chesse d'Ëtampes, et lui sacrifia sa rU 
vaJe. La duchesse , jalouse même du pas- 
sé , ne pouvait songer sans envie à des 
devises amoureuses que la galanterie du 
roi avait fait graver sur diffjérents bijoux 
offerts i M.^1^ de Châteaubriliant. M.™^ 
d'Ëtampes obtint enfin que ce prince exi- 
gerait de sa première maîtresse, de les lui 
renvoyer.Il les lui fit donc redemander par 
un gentilhomme ; mais, en recevant cette 
cruelle ambassade , la tendresse délicate 
de MJle de Châteaubriliant lui inspira une 
adresse digne de son sexe. ~Ëlle feignit 
d'être malade , et dit à l'envoyé qu'elle 
obéirait clans trois jours aux ordres du 
roi. Pendant cet intervalle ,' elle fit fon<- 
dre à la hâte tout les bijoux d'ôr qu'elle 
tenait de Ja magnificence du monarque ç 
et le gentilhomme étant revenu au )our 
indiqué , voilà , dans le langage dulemps^ 
les paroles -qu'elle lui adressa: . • 
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« Allez, dît-eile, portez cela aa ror^ 
» et diÉes-luî, que puisqu'il lui a plu 
» me révoquer- ce qu'il m'^ayaît donnée 
« libéralement , }e le lui rends et lui renr* 
« Toye* en lingots d'or. Quant aux de* 
« vises , je les ai si bien empreintes, et 
« collequées dans ma pensée , et le» y 
» tien» si chères , que je n'ai pu per- 
•« mettre- que personne en disposât , en, 
«^ jouît et eit eût du plaisir , que moi* 
•• moitié. » • 

Quand Te roi eut reçu îes lingots qu5 
étaient en grande quantité , et qu'en lui 
eut rapporté les paroles de la favorite 
délaissée , il ne dit autre chose au> gen- 
tilhomme , sinon. « Retournez chez elle , 
H et rendez-kû le tout ; ce qUe j'en faî- 

• sais , n'était certes pas pour la valeur j 
•• ( car je lui e^sse reàdu deux fois plus:) 
« mais, c'était pour . l'amour dçs.jdeT 

• vises; puisqu'elle les a ainsi fait per- 

• dre, je ne veux pas de l'or^ et le kiî 
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'm renvoyé. Elle a moAtié ea cela ud 
•• courage et géaérbalté dtgne» de son 
« sex^. ». 

On voit par teiie simple anecdote l'es- 
prit de . galante courtoisie qui xégnait 
atora, et que.le toI se pkjt à établir» -~ 

. Il est un genre de pouvoir que lesFefnmes 
peuvent exercer , sans, nuire même à la 

gloire des monarques;- tant qu^elles savent 
l'unir à l'hétoïsme , aux idées de cheva- 
lerie ^ d'honneur et de .déljccUesse ^.quL 
se confondent si bien avec le véritable 
amour*. Franç^ois 1.*', l'homme le plus 
aimable de son temps ^ fut aussi le plus 
guerrier^ et le plus chevaleresque. Ses 
maîtresses qu'il adorait prirent ^ pour lui 
plaire y toutes les formes élégante^ ^ se 
livrèreat à tous Iç^^ût^ distingués qu!elle$. 

découvrirejpt dans son ame. !Nous avon^ 

• ...•■. ■ • ■ 

souvent accusé les Femmes, d'avoir cor- 

« 

rompu les cours çt les lois. Mais les 
rois ne l'étaient -ils. pasi avant eUçs.? 
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lorsque son amant est couronné , une 
Femme reçoit de lui toutes les teintes de 
son caractère. Qu^il ne soit que yolup* 
tneux y elle se corrompt avec lui , et même 
elle hâte , f en conviens , les progrès de 
ses vices ; mais qu'il soit un héros , s'il 
devient amant, ses qualités ne peuvent 
qu'3rgagner.L'amour,tour*à-toursubIime> 
ou sans énergie , s'élève avec la "gloire, 
s'abaisse avec la faiblesse. II se dénature 
ou se perfection ne aisément parla trempe 
diflTérente des âmes dont il s'empare...... 

Mais il n'est point de passion qui épure , 
qui électrise autant que lui ^ les cœurs 
nobles , élevés , et que leur naturel 
appelle aux grandes choses de tout 
genre. 

La duchesse d'Ëtampes fut un eken»- 
^le de ce que ;e viens d'avancer. Etu- 
diant les penchants du roi, elle voulut 
s'associer à son goût pour les lettres. Elle 
unissait à la jeunesse ^ à la beauté , un Hr- 



prit fin , solide et étendu. Sensible ao 
mérite des bons ouvrages y elle se fit do&ner 
(peut-être pour mieux captiver son 
amant ) ^ le titre de la plus savante des 
belles et la plus belle des savantes; elle 
y joignait celui àe protectrice des beaux^ 
arts. 

Elle jouit douze ans de son crédit. Le 
désir qu'elle avait de le conserver même 
si elle survivait au roi , fut poussé a tel 
points que, tourmentée d'avance du poo-f 
voir qu'elle présumait devoir être exercé 
par Diane- de -Poitiers , sur Henri II , 
elle lui donna toutes les mortifications 
qu'elle put imaginer. 

Au reste y la duchesse ne se trompa pas ; 
et Diane, à la mort de François I.*', 
gouverna , par sofl esprit , ixH prince plus 
jeune qu'elle ,de-2o ans. Les dissentions 
secrètes que ces deux Femmes excitèrent 
à la cour, eurent plus de suite que d'éclat, 
ne portant que sur une latte de crédit , 



64 Z.SSrEMMl9l 

d'autant moins importante, qu'heureuse'* 
ment elle était étrangère aux événements 
politiques^ — Voilà , j'en conviens , le» 
instants où l'influence des Femmes peut 
être d'un grand danger y surtout quand 
la faiblesse des monarques leur laisse 
prendre un ascendant toujours fatal aux 
affaires de l'état. L'amour - propre est 
le dieu de leur vie ; et , dans un conflit de 
pouvoir, une Femme égarée par sa vanité^i 
perdrait son pays ^ pour l'emporter sur sa 
rivale* 

Francrors I.*' , plus brave chevalier 
que grand prince , aima ses maîtresses 
sans les illustrer , et finit par être la 
victime de son goût dominant. — Il 
avait eu autrefois une maîtresse appelée 
la belle Féronièrc, Le mari . de cette 
Femme ,; jialous: et vindicatif , alla par 
calcul y dans un lieu de débauche, avec 
l'Intention de porter au roi un venin mor- 
tel j|.e;i le co|i;nmuni<iuant .à son in£-r 
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délie épouse. Il ne réussit que- trop àams 
son coupable projet , et François I.^' 
niourut à 52 ans ^ afrès avoir souffert 
pendant. neuf années, ■ ., 

Henri II lui succéda. On peut dire 
que son règne fut celui de Diane de 
Poitiers^ duchesse de Valentinois. Quolr 
qu'âgée de près de 60 ans y lorsqu'elle moun 
rut y elle ayait toujours conservé le même 
empire survie roi. Henri perdit ^ dans le 
çommercede Diane^ ce que l'habitude el le 
goût des armes auraient pu lui faire con« 
tracter de contraire ^u% fermes sociales. 
Il y puisa une égalité d'ame, une affabi- 
lité, de caractère qui ne se démentirent 
dans aucune occasion de sa vie. 

Le&graces et la beauté de Diane furent 
célebre&et même à l'épreuve du temps. Ja- 
maîs^elle ne fut malade. Dans le plusgrahd 
froid ., elle se Javait le visage avec l'eau 
de la pluie ^ se levait à six heures , mon-, 
t^tit à cheval , faisait une ou deux lieues > 
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revenait se coudhcr, et lire dans son lit-. 
Elle protégea les lettres ; sa fierté égala 
sa naissance'. Le roi ayant voulu recon« 
naître une fille qu'il avait eue d'elle^ 
Diane lui dit : « J'étais iïée peut-être pour 
•• avoir des enfanta légitimes de* vous. 
« J'ai été votre maîtresse , parce que je 
k vous aimais ; je ne souffrirai pas qu'unf 
•• arrêt me déclare votre concubrne. » 

Dès que le roi fut mort , elle se retira 
dans son château d'Ânet , où elle mourut 
le 26 avril i566. 

Elle est , je crois , la seule maîtresse 
pour qui l'on ait frappé des médailles. 

On en voit encore une aujourd'hui , sur 
laquelle elle est représentée , foulant aux 
pieds l'amour , avec ces mots : Omnium 
vlciorem vicL J^ai vaincu le vainqueur de 
tous, 

Diane , et la duchesse d'Etampes eu- 
rent un égal pouvoir sur leurs amants. 
On ne peut pas plus comparer la duchesse 
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à Diane, que François I.*' à son suc- 
cesseur. Diane acquit et mérita mieux la 
célébrité. Elle eat la modération , quand 
elle devint puissante , d'oublier les hu- 
miliations que lui avait fait éprouver la 
duchesse, pendant les dernières années du 
règne <le François I.*'' ; et l'oubli tles bles- 
sures faites à la vanité > est un grand mé- 
rite dans une Femme* 
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F R A N COI S II. 

a 

Xje règne de François II rappelle pIuS; 
le nom de Marie-Stuart , que celui d'un* 
roi qui ne régi>a drx - sept mois , que 
pour jeter le royaume dans des malheurs- 
interminables. ]Marie, sa femme, Pun^- 
des plus belles et des plus malheureuse» 
princesses de l'Europe ^ fut victime de la 
politique cruelle d'^Elisabeth. Sa mort 
laisse encore des souvenirs d'attendris- 
sement et d'admiration. Elle entendit 
son arr^t avec un courage dont les plus 
grands-hommes ne sont peut-être pas ca- 
pables. En quittant la France , c'est par 
cette chanson , qui nous est resiée , qu'elle 
témoigna ses regrets» 

Adieu plaisant pays de France y, 

O l ma patrie y 

La plus chérie , 
Qui a nourri ma jeune enfance I 



ê 
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Adieu France , adieu mes beaux jours y 
La nef qui déjoint nos amours 
N'a eu de moi que la moitié , 
Une part te reste : elle «est lienne*' 
Je la fie à ton amitié , 
Four que de Tautre moitié , il te souvienne; 

Sa conduite fut loin d'être îxrépro* 
diable 9 mais l'excès de ses malheurs 
a fait oublier set fautes. La fin tragique 
de cette princesse imi^olée a l'inquiète 
jalousie d'Elisabeth , np prQUvje que trop 
combien ses charmes e.t se^ qualités la 
rendaient danjgereuse^ 
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CHARLES IX. 

t/ AMAisl'tnflueDce d\ine Femme n'eut un 
effet plus funeste , que sous le règne 
orageux de Charles IX. Catherine de 
Médicîs , sa mère , restera scus les yeux 
de la postérité, comme un exemple de 
la barbarie la plus atroce , mêlée à la 
plus profonde dissimulation. Son nom 
est .flétri par l'afiVeux souvenir de la 
Saint - Barthélémy. Elle fut à la fois 
auteur et complice de ce crime que son 
fils exécuta. 

Catherine n'est pas la seule preuve des 
excès auxquels les Femmes peu vent se por- 
ter , lorsqu'elles franchissent les bornes 
qu'il a fallu leur imposer, en songeant 
que tout en elles est inflammable ^ 
et qu'elles ne connaissent aucun freia 



pour franchir les obstacles qui les irri- 
tent ; c'est ce qu'exprimeot ces vers de 
DubeJloy. 

. . . Lorsqu'une Pemme k ««• deroir* fidelle , 

Suit de ses douces mœurs , la pente naturelle , 

Un sentiment plus tendre en son cœur l'épandu , 

Far sa délicatesse , épure sa vertu. 

Mais lorsque la douceur , avec peine abjurée , 

Nous fait voir une Femme à se9 foreurs livrée, 

S'irritant par l'effort que ce pas a coûté y 

Son ame , avec plus d'ait^ a plus de cruauté. 

Tout ce qui est modéré tourmente les 
Femmes. « Elles semblent , dît un poète 
« italien , s'être échappées trop tôt des 
« mains de la nature , quand il n'entrait 
« encore dans leur composition que l'air 
•« et le feu. • — Les grands mouvements , 
ou le repos, leur plaisent tour-à-tour; 
et sans l'attrait puissant de l'amour-pro- 
pre, qui leur fait tout supporter pour 
obtenir les hommages, et qui les soumet 
à des chaînes , dans l'espoir d'en donner 
un jour, elles n'auraient souffert volontaii« 
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rement aucune âornination ^ la for«e seule 
aurait pu les captiver. Qua^id leurs pas- 
sions s'allument, elles peuvent s*éle ver 
aux plus nobles vertus ou tomber ea des 
excès odieux. 
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ELISABETH, reine â^ Angleterre. 

O I ie midi nous offi-e ai^ec orgueil Isa- 
belle et Jeanne de Naples, le nord est 
fier d'Elisabeth : elle appartient k Té- 
poque de François JI \ car elle monta 
sur le trône d'Angleterre en 1569 , épo- 
que à laquelle jce prince parvint à la 
couronne de France; mais il vécut si 
peu , qu'il s'efface de la pensée : .et par- 
ler d'Elisabeth sous le jègne de Charles 
IX , est une sorte dje consolation des 
crimes qu'il retrace. 

Elisabeth, fille d'Henri VIII^t^i'Anne 
de Bo.ulen , naquit le 8 septembre i533 ; 
sa sœur la reine Marie , montée sur le 
trône, lui fit subir une longue captivité» 
Le malheur affaisse les âmes communes , 
et redouble l'énergie des âmes supérieu- 
res. Elisabeth, dans sa longue captivité, 

2. 4 
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trouva le moyen de s'instruire et de cul- 
tiver son esprit. Elle apprit les langues 
et l'histoire; mais le grand art de ré- 
gner fut son étude principale. Connais- 
sant à fond le pays auquel elle devait 
donner des lois, sa politique adroite et 
profonde, s'exerça de bonne-heure à mé- 
nager tous les partis. Sa première dé- 
marche le prouva. Protestante dans le 
fond de l'ame , elle se fit couronner 
par un évéque catholique , pour ne pas 
eflParoucher les esprits. A peine fut-elle 
souveraine , par la mort de sa sœur Ma- 
rie , qu'elle convoqua un parlement , et 
établit la religion anglicane telle qu'elle 
est aujourd'hui. 

La doctrine des réformés avait alors 
autant de partisans que celle des catho- 
liques. Par son adresse , Elisabeth don- 
nait à peu près à chacun ce qui lui con- 
venait. Persuadée que la suprématie de 
l'église devait rester à la couronne , EU** 



ï. E s F E M M E Si 75 

«abeth se fit chef de la religion ; . sous 1^ 
Dom de souveraine gouifernante.de l* église 
d'Angleterre -pour le spirituel et le tem^ 
poreL 

Je me suis un peu plus étendu sur cet 
article , parce que l'accord de la religion 
^ et de la politique étant Part le plus dif« 
fîcile à connaître , et souvent Pécùeil det 
souverains , j'ai dû faire remarquer qu'E- 
'iisabeth sut montrer sous ce rapport une 
habileté, qui , dèslors , annonça ce que 
J'on devait en attendre. 

On peut lui reprocher les cruautés 
qu'elle exerça pour soutenir cette nou- 
velle religion ; et comme le dit M. Hume, 
des exécutions étaient un étrange moyen 
pour réconcilier les esprits avec legouver* 
nement et la religion nationale. 

Rien n'excuse cette barbarie ; mais II 
faut convenir que l'alliance de la po- 
litique avec la religion est de toutes les 
sciences la plus diflSucilè à acquérir pOur 
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les souverains. Le culte est à la fols la 
sauve-garde de la morale et le ciment 
incorruptible de la puissance ; mais ac- 
corder d'une manière juste ce que l'on 
doit à la dignité des ministres des au- 
tels et à la nécessité de mettre des obs- 
tacles à leur ambition : voilà l'écueil qu'il 
faut éviter. 

C'pst peut-être cette raison principale 
qui a souvent causé les changements suc- 
cessifs des religions. 

Comment, par exemple, ne pas être 
étonné du pouvoir qu'a sur un peuple, 
aussi fier que les Anglais , et qui se pré- 
tend si libre, un souverain qui sait se 
faire craindre ? De catholiques qu'ils 
étaient, Henri VIII en fît des hérétiques ; 
d'hérétiques , Marie , sa fille , en fît des 
catholiques; Elisabeth en refît des héré- 
tiques , et tout cela en moins de quat- 
rante ans. 

Elisabeth se signala plus encore paît 
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ses qualités personnelles que par le se- 
cours des armes et des conquêtes , moyen 
toujours brillant, mais qui laisse autant 
fie chances au hasard qu'au véritable mé- 
rite. C'est par une politique aussi sûre 
que savante , qu'elle parvint à repousser 
tous les coups qu'on voulait lui porter ^ 
à soutenir la dignité de son trône en af- 
fermissant sa puissance. Forcer Marie à 
quitter le titre de reine d'Angleterre 
qu'elle prenait en Ecosse ; réprimer les 
Irlandais mutinés pour la cour de Rome ; 
aider notre Henri IV à reconquérir son 
royaume 5 soutenir la Hollande contre les 
efforts puissants de Philippe II; empê- 
cher cette république de succomber; éle- 
ver la marine anglaise au point le plus 
florissant ; conquérir , par l'expédition du 
chevalier Drack et de quelques autres 
capitaines non moins heureux que lui , 
plusieurs provinces en Amérique. Voilà 
ce que fit Elisabeth. 
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On ne peut nîer que ses cruautés en- 
vers Marie Stuart,.ne ternissent l'éclat 
de ses grandes qualités; mais quant à 
ces barbaries politiques y on peut dire 
que tout le monde n*a pas le droit d'ap- 
précier la conduite des grands-hommes» 
lElisabetb ne doit être jugée que par 
les Hommes d'état, les ministres et le» 
rois (*y Cette dissimulation profonde 
qui faisait la première base de son ca- 
ractère ,^ est une science coupable dans^ 
la société , mais peut-être trop nécessaire 
sur le trône. 

Un évéque osa rappeler à Elisabeth 
que , dans une certaine occasion , elle 
avait moins consulté la religion que la po- 
litique. Je vois bie/ij lui répondit elle j que 
"VOUS avez lu tous les livres de l^écriture x 
hors le livre des rois. 

On doit cependant convenir que ses 

(* ) Rex fmt'E.lisaheth, fuit et regi'na Jacabti^ 
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regrets affectés après la mort de Marie 
Stuart, qu'elle avait ordonnée, tenaient 
encore plus à la fausseté qu'à la poli- 
tique* 

Comme il faut qu'une Femme , quel- 
que supérieure qu'elle soit, paye tou- 
jours , sous quelques rapports , son tri- 
but à la faiblesse de son sexe, cette Eli- 
sabeth , qui avait triomphé de tout, qui , 
dans la crainte de se donner un maître , 
avait refusé pour époux les plus puissants 
princes de l'Europe , qui disait à son 
parlement que Tépitaphe la plus flat- 
teuse pour elle , serait celle-ci : Cl gît 
Elisabeth qui vécut et mourut vierge et 
reine. Cette princesse, dis- je , si distin- 
guée par la force de son ame , ne put 
résister à la douleur que lui causa la 
mort 'du comte d'Essex , qu'elle-même 
avait condamné. Deux écres bien distincts 
se remarquaient alors en Elisabeth , la 
souveraine , qui ne pouvait pardonner à 
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un rebelle ^ et l'amie ou la maîtresse qui 
ne pouvait se décider à le punir. 

Elisabeth , descendant en elle-même , 
ne se trouvait , ni tout-à-fait souveraine 
ni tout-à-fait amie ; et Parrét fatal qui 
sort de sa bouché , et les larmes amères 
qui échappent de ses yeux , deviennent 
il la fois l'éloge de cette Femme impo<- 
sanie. Comme Femme y nous la voyons 
gémir dans son intérieur , de la sévérité 
(jue le trône lui commande ^ mais que 
devenait -elle si elle eût été mère? qu'il 
f*ût fallu punir un filsau Ireu d'un amant ?.•» 
La souveraine aurait disparu, le pouvoir 
aurait été sacrifié au sentiment, le cœur 
eût fait taire le génie. Jamais Tame fé- 
roce de Brutus ne viendra dénaturer au- 
cune mère. 

Elisabeth mourut dans la langueur et 
les regrets , à 70 ans , après avoir gouverné 
l'Angleterre 44 ans. 

Son règne est un des plus beaux spec- 
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tacles qu'ait eu la Grande-Bretagne. Le 
commerce de cette île étendit ses bran- 
ches aux quatre coins du monde. Ses ma- 
nufactures principales furent établies , 
ses lois affermies , sa police perfeclionr 
née , ses finances ne furent employées 
qu'à défendre la patrie. Elle eut des fa- 
voris , mais ne les enrichit point. Sans 
accorder la liberté de conscience , elle 
sut, se préserver des guerres de religion^ 
qui embrasaient toute l'Europe. Le pou- ' 
voir arbitraire , dont elle était si jalouse , 
ne l'empêcha pas de posséder l'affection 
de «es sujets ; elle leur" donna plusieurs 
fois des preuves de sa confiance ; et , pour 
finir cet extrait de sa vie par un trait 
qui la caractérise , je rappelerai le mot 
de cette princesse sur les Anglais: 

Jamais je ne croirai cCeuXy disait-elle , 
ce que des pères ci mères ne voudraient pas 
croire de leurs enfants. 

Nous arrivons au règne d'Henri III , 

4* 
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roi de France; mais comme il fut celui 
des Favoris , et non des Femmes , je le 
passerai sous silence. 

Henri IV, le héros de la France ^ m'ap* 
pelle; et je quitte, sans regret, le dernier 
des Valois qui rendit à peine hommage à 
l'amour, en aimant René de Rieux et la 
princesse de Condé , dont il pleura la 
mort plus en Homme superstitieux qu'ea 
amant tendre et délicat. 



I ; . 
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HENRI IV. 

Off pourrait dire que l'umour voulut le 
vrnger lur Henri IV du peu dVmpire 
qu'il avait obU*nu lou» ton préd^cetteur. 
Api et la gloire 9 ce fut l'amour qui do- 
mina le plut l'amc de ce grand-homme, 
au point même de lui faire oublier la 
bontd. Quand il prr«(^cuta le prince de 
CondJ , jaloux de la pamion que «a 
Femme inipirait ou roi....» Henri «en- 
fait bien que let faiblette» nuitaient k $a 
gloire; mait il n'était pa» maître de ré* 
Miller à un «exe qu'il adorait. Opendant, 
on peut dire k «a louange ^ que le« Femmef 
ne régnaient pat toujours »ur lui ; n'a- 
t*il pa« dit Ji l'une d'elles | qu%l aU 
tihiit micua; perdre dix matirtfêêcê qu\én 
StiUy P 
Gabrielle d'K»trée« , Henriette de Bal* 
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zac, fl'Entragues , de Verneuil , Jacque- 
line de Reuîl , Charlotte Desessarts , fu- 
rent ses maîtresses les plus aîniées. Il en 
eut huit enfants qu'il reconnut. Trois de 
Gabrielle , deux d'Henriette , un de Jacv 
queline et deux de Charlotte. 

De toute* celles que je viens de noiiT'- 
m|?r , une seule aima véritablement le rai 
pour lui, ce fut Gabrielle 5 les autres furent 
plus ambitieuses que tendres. Gabrielle ne 
répondit pas d'abord aux erapressemenis 
de son maître. Elle avait un penchant 
secret pour le duc de Bellegarde, grand 
écuyer du roi. Mais le tendre attachement 
de Henri , ses manières affables et pleines 
de bonté, l'obligèrent à mieux traiter un 
ïimant si généreux et si passionné. D'ail- 
leurs, eût* il été moins aimable , quelle 
est la Femme qu'une couronne n*a pas le 
droit d'éblouir? 

Gabrielle plus éprise , plus sincère que 
zci rivales , eut cependant la même fai- 
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blesse ; et , comme elles , sans se conten- 
ter du cœur du monarque , elle aspira 
secrètement à sa maîn. Plus une position 
est brillante , plus elle aveugle. L*orgueil 
égare, et rarement'éclaire. Dans uneliaî- 
son si tendre, c'est le cœur, plus que 
l'esprit , que l'on consulte ; et le cœur 
peut- il mesurer la distance? Il la ri^p- 
proche sans cesse. Fatigué delà pompe, 
il se dérobe à l'éclat 5 et , dans les douces 
rêveries auxquelles il se livre , la imaî- 
tresse d'un roi se place sur son trône, et 
le monarque amoureux en descend. 

Une dutre raison, dans ce cas , excuse 
encore les Femmes. Ce sexe , par son 
naturel , est toujours tourmenté de la 
domination du nôtre. Sa vie entière est 
iin essai continuel d« ce qu'il peut pour 
rétablir la balance des pouvoirs. Son im« 
puissance sur ce point l'irrite sans le dé- 
courager. Aussi , pour parvenir à son but, 
toutes les occasions sont attendues, re- 
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cherchées par son amour-propre , et toutes 
celles qui se présentent sont saisies avec 
ardeur. 

En est- il de plus tentante que celle 
qui s'offre à la maîtresse d'un monarque ? 
Son amant , ne fut-il qu'un particulier^ 
s'aperçoit du charme qu'elle éprouve à 
régner sur lui. Accoutumée à obéir , elle 
se plaît à commander ; c'est une courte 
tyrannie , mais c'en e^t une. Avant de 
jouir du bonheur de le recevoir dans se$ 
bras , le plaisir de le voir à ses pieds , est 
vivement senti , savouré; mais quel est-ij 
ce plaisir, quand c'est un roi qui le pro- 
cure?... Que d'objets il entraîne avec 
lui aux genoux de ce qu'il aime! Se méfiant 
même de sa beauté , une Femme orgueil- 
leuse veut fixer cette situation incertaine 
et fugitive ; elle se trompe. Peu contente 
de l'amour , elle veut posséder le pou- 
voir ; il lui échappe ! Surtout en 

France, toutes les favoiites ont voulii 
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devenir reines, ou du moins épouses; 
elles n'ont pas réfléchi sous ce rapport 
au caractère disfincfif e( singulier de la 
nation française. Il n'est point de peuple 
qui fasse plus de cas des Femmes, qui 
soit plus fait pour leur rendre hommage^ 
il n'en est point cependant qui craigne 
plus leur domination. La loi salique les 
exclut du trône ; et parmi toutes les oscil- 
lations que le temps et la politique ont 
amenées dans le gouvernement , jamais 
on ne songea même àleur accorder une au- 
torité qui , peut-être, n'eût pas été moins 
douce et moins heureuse dans leurs mains 
que dans les nôtres. Soit que Je Fran- 
çais, connaissant leur pouvoir sur lui ^ 
ait craint d'être trop asservi , de devenir 
plus esclave de la grâce que de la force; 
soit que valeureux et guerrier par n«l- 
ture, il ait rougi de voir en de fai- 
bles mains le sceptre qui souvent devait 
ttonner le signal des batailles , il a con-^ 
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stamment reclouté le règne de» Femmes ; 
et si l'on jette les yeux sur les différentes 
époques oii les reines mères ou régentes 
ont tenu momentanément les rênes du 
gouvernement, on verra que le peuple a 
souffert impatiemment cette domination 
passagère ; et que , mécontent de leur 
pouvoir , i] n'a cessé de les accuser ^ de 
les calomnier, en les soupçonnant d'intri- 
gues au-dedans ou d'intelligence au-de- 
hors; en un mot, de bâter l'instant qui 
devait les éloigner du trône ^ même lors- 
que celui qui devait y uloriler, ne leu¥ 
laissait , par son peu de qualités, aucun 
espoir de bonheur, d'éclat et de tran- 
quillité. 

Le sort des Femmes , leur influence 
sous le règne d'Henri IV et sous celui 
de François L^'^ eurent des différence» 
marquées , et qui tinrent aux passions 
qui agitaient les esprits à ce» deux épo- 
ques. Françoi» I.'' était plus chevalere»- 
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que. Henri IV avait plu» de véritable 
grandeur. L'un , dans ses galanteries , 
prend quelquefois les formes qui pou-> 
yaient appartenir au simple chevalier , 
aimable et courtois. L'autre , peut-être 
plus passionné , garde toujours une teinte 
de grandeur jusque dans ses amours. 
Henri IV, le plus tendre des amants, reste 
toujours le plus grand des rois..». Dans 
une occasion périlleuse , il écrivit sur le 
champ de bataille à Gabrielle. 

« Si je suis vaincu , vous me connais* 
« sez assez pour croire que je n'y survi- 
«( vrai pas ; mais ma 4^1^11^^^^ pensée 
« sera à Dieu , et l'avant- dernière à 
« vous. » 

Que de choses dan^ ce peu de lignes ! 
c'est Henri , tout entier qui s'y est peint 
iui-mêqiç. 

Pour juger son cœur dans une occasion 
plus calme, je vais rapporter une «lettre 
qu'il écrivait à la marquise de VerneuiL 
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L'original de cette lettre était dans les 
mains de M. de Malherbes , qui Pavait 
communiqué au baron de Bezenyal. Je 
la transcris fidellement j sans rien changer 
à l'orthographe. 

Copie d'une lettre d*Henri JV à ^.we la 
marquise de FerneuiL 

» Mon cher cœur , vte mère et vte 
ti sœur sont chez Beaumont ^ où je suîi 
« convié de dîner demain; je vous en man* 
« drés des nouvelles. Un lièvre ma mené 
« jusquesauxrocherS) devant Malsherbes, 
m où j'ai éprouvé que des plaisirs passés ^ 
u douce est la souvenance. Je vous 
H ai souhetté entre mes bras , comme 
« je vous y ai vue. Souvenés-vous-en ,an 
« lysant ma lettre. Je m'assure que cette 
*t mémoire du passé vous fera m'épargner 
• tout ce qui vous sera présent. Pour 
«* le moins an faisiés ainsi en travcr- 
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« sant les chemins , où j'ai tant passé 
M vous allant voir, J^ai parlé à la Guelle, 
« il est toujours obéissant et fidelle. Boa 
«« soir mes chers amours , si je dprs, mes 
« songes seront de vous. Si je veille mes 
« pencées seront de même. Recevés ainsi 
« disposée un million de bézers de 
tt moi (*). » 



i Tikl (k 



Henri IV et François I.*^' eurent tous 
deux le même goût pour les Femmes..^; 
mais ces temps cruels de factions , de 
guerres civiles , contre lesquelles Henri 
eut à lutter, empêchèrent toutes ces in- 



(*) Henri IV se servait souvent Se cette signature 
daus sesletlie» faïuilièi-es j celle-ci éCait ainsi signée. 
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tendons d'élégante courtoisie, de se dé- 
velopper. Je ne doute pas que si son rè- 
gne eût été tranquille , la cour de ce 
prince n'eût été l'asile de la galanterie 
et de tous les goûts qui pouvaient rap- 
peler l'ancienne chevalerie. Forcé de dé- 
fendre sans cesse sa couronne et sa yie^ 
guerrier le matin, le soir amant ^ les 
Femmes , il faut le dire , ne prirent sur 
lui qu'un empire incertain, Sully et la 
gloire étaient des ennemis trop diffi- 
ciles à combattre. Tous les sujets du 
roi y partagés en partis différents , ne 
pouvaient donner à l'amour que les ins- 
tants qu'ils dérobaient aux combats. Sous 
d'autres règnes les Femmes eurent donc 
une iuJBuence plus directe sur les évé- 
nements ; mais d'après la place immense 
qu'Henri IV occupe dansThistoire, lors- 
qu'on le voit chevalier né du beau sexe, 
se faisant une si douce jouissance de l'a- 
dorer , lorsque l'oa se rappelle ses dif- 
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guisem^Dts, les dangers où l'amour l'ex- 
posa , sa lettre écrite sur le champ de 
bataille ; «enfin , ses larmes et son deuil , 
après la perte de Gabrielle (*). On peut re- 
garder le dévouement de ce prince comme 
le titre le plus brillaut dont les Femmes 
puissent s'enorgueillir. Et qui ne se yan^ 
terait pas de leur rendre hommage , lorsf* 
qu'on a TU ce héros j même au milieu 
de sa gloire, être si tendre ^ si galant et 
si passionné ? 



(*) C'est peul-^tce le seul exemple de ce genre que 
Ton puisse citer. Aucun roi ne porta le deuil de sa 
maîtresse* 



mimmm 
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LOUIS XIII. 

C^E prince , maître d'un beau royaume; 
mais 9 né triste et mélancolique, ne sen* 
tit pas les plaisirs de la grandeur. Les 
Hommes, plus que les Femmes, eurent 
de l'empire sur lui. D'abord , soumis par 
son âge à Marie de Médicis, sa mère, 
il ne supporta qu'impatiemment sa tu- 
telle : dès qu'il put briser le joug, ii rom« 
pit avec elle. La suite de leur vie ne fut 
qu'une continuité de brouilleries et de 
raccommodements toujours renouvelés. 
Après la mort du maréchal d'Ancre, 
connu sous le nom de Concini, que Vitry 
tua sur le pont du Louvre , le 24 oc- 
tobre 1617, Louis XIÏI fut livré au 
cardinal de Richelieu , qu'il n'aima ja- 
mais. Toujours dominé , toujours vou- 
lant s'affranchir , malade , sombre , in* 
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supportable à lui-même et à ses favoris, 
ce monarque se laissa conduire par euiL ; 
son^oût , pour la vie retirée, l'attachait 
à ceux qu'il avait choisis jusqu'au mo- 
ment où l'intrigue leur en substituait d'au- 
tres , car il fallait qu'il en eût ; et le titre 
de favori , dit le président Haynault , 
était alors une charge dans l'état. On doit 
à Louis XIII la justice de convenir que, 
Inalgré sa santé et sa secrète mélancolie , 
il noLontra toujours un grand courage per- 
sonnel dans toutes les guerres qu'il en- 
treprit. Par un hasard assez singulier , 
deux Femmes, d'un nom distingué, se 
rendirent célèbres, sous ce règne, par 
des actions guerrières , en bravant l'au- 
torité du roi... Marguerite de Béthune, 
femme du duc de Rohan , et protestante 
comme lui, défendit Castres contre le 
maréchalde Thémines en 1625 , partagea 
les dangers et les fatigues de son époux , 
dont elle captiva tous les sentiments. 
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Et au fameux siège de la Rochelle,^ 
la mère du duc de Roban, chef des- hé- 
rétiques révoltés , défendit cette ville , 
pendant un an 9 contre l'activité du car- 
dinal de Riphelieu, et contre Pintrépi- 
dité de Louis XIII, qui, plus d'une fois ^ 
à ce siège , s'^xpo$a comme le dernier des 
soldats. 

Ces deux seuls traits sont remarqua- 
bles sous le règne de ce prince , pour ce- 
lui qui ne cherche que ce qui a rap-* 
port aux Femmes. 

Je passe rapidement à l'époque de Id 
fronde , où ce sexe sut se montrer à ia 
fois intrigant, factieux, politique et mi-» 
li taire* 



■ \ 
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LAFRONDE. 

oous le règne triste def Looîs XIII^ 
les Femmes avaient eu pieu d'tnflaence. 
En efFet , Marie de Médicts troubla 
plus le royaume qu'elle ne le gourer- 
na ; son pouvoir fut plus usurpé que 
consenti : et depuis François l.^^ qui* 
donna' plus d^encens à ce sex§ qu0 dé^ 
véritable puissance , quelques FejSiOies» 
îadividuéllement eurent dti crédit; mais 
ee sexe en général ne prit part aux évé-' 
nements qu*à l'époque de la fronde , con-» 
juratlon burlesque qui fut presque i^^ 
ouvrage. * •. '••■' '^ »'•*•. •'-'^ •' 

:. A la mort de LouU XliivAtîfie d'Au-'* 
trie^ , sa femme \ fit casser le testS'- 
jnent de son mari , par un 9XiH du par-»^* 
lement, du i8 mai 1643; et dès'^Iors 
les: troubles^ mémies: gui furitrit^çèfiti^piAf» 
%» 5 
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Tautorilé qu'elle laissa prendre au cardî* 
nal Mazarln , servirent à remettre les 
Femmes sur le théâtre politique , et leur 
rendit une influence assez directe. Anne 
4*lA.ùtriche èstpeinte à son désàvAAtâge 
par le cardinal de Re4z, qui n'ajani 
pas à se louer d^elle , peut être suspect 
d^ns le jugement qu'il en porte. 

Elle avait , dit-il , plus d^ aigreur que 
cle hauteur , plus de hauteur que de gratis 
deup^plus de manière Cfue-'de'fand^ pluB 
à^applicàtiop^^À'f'argent que dê'libéraliié^ 
plus .d;aéêachemen$ que de paséion , p6is 
de dureté que de fierté , plus d^iniention 
de piéjié que de piété ^ plus, d^ opiniâtreté 
qft,e defc^)iteté; rC ayant au resté que cette 
sorte d^ esprit nécessaire pour ne pas pet* 
raîere^ Sj^lté quse j^eUoc deceuspqui ne' la 
cû^naiseaiontpas, TeiWssont les propres 
expressions du cardinal. Mais la Femme 
qqi , yoyajit k, Ruel , les premiers jours 
d(qs p rég^njce-^ leportr^t du. cardinal 
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ie Richelieu dit : si ceâ homme eiit 
vécu jusqi^à cette heure ^ il serait pln:3 
puissant que jamais^ montre dans ce peu 
cle mots un oubli de ses ressentiments 
particuliers pour le bien de Pétat; preuve 
non équivoque d*tin ^Yand caractère. Je 
laisse au^ hi^orieBs k décider sur ce 
point. 

Anne d'Autriche eut à peine entre le« 
mains les rênes de l'état, que les trou-^ 
Mes éclatèrent. Use Femme régnait, et 
ee fut une Femme qui devint la cause 
dé^ la première journée célèbre de ' la 
guerre civile^ celle des Barricades. 
^ La reine , mécontente du parlement , 
•oirdoBna que Ton arrêtât les trois mem- 
ères ' les plus factieux , Novîon-Blanc- 
Mesnll , préaidetit à tBoWîer 5 Char- 
♦oi**,' président' d'une chambre des en- 
^çu^tes ; et Bronssel , ancien conseiller 
cletè de la grand'ckambre. 

Le* eardinal êrnt en imposer au peu^ 
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pie, en faisant enlewr ées fr<>i8 ixiagÎ6r 
frais en plein midi , au moment où l'on, 
chantait le Te Deum à Notre-Dam€ , pour- 
la victoire de Lens , et que les Suisses 
apportaient à l'églisç -^3 .drapeaux pris 
sur les ennemis. Ce. fut précisément ce 
qui causa la subversion du royaume» 
Charton s*esquiva; on prit Blanc-Mesnil 
sans peine. Il n'en fut pas de m^me de 
Broussel. Sa vieille aervantç y voyant 
son maître qu'elle aimait , jeté dans un 
carrosse par Comminges,lîçu tenant des 
gard^-du-corp$ , ameute le peuple , ar- 
rête s^ule la voiture ; on entoure le car- 
rosse ^ on le brise. Les gardes- françaises 
prêtent m^în-forte, dissipent la- fo^le-^ 
et le prisonnier e^t conduit sur la route 
de Sedan. Son çni^vement , loin id'anti^^ 
mider le peuple , l'irrite, et l'eubarditb 
On fernve les boutiques., on ten^. les 
grosses chaînies ^ fer ^ suspendues alors 
à l'entrée d^s ruç^ principales }: ou. fait 
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quelques barricades; quatre cent mille 
voix crient, libérée et Broussel {*), Aînsii^ 
ToiJà donC' en un naoment^ toiitun peuple 
soulevé contre là reine , et par qui ? par 
une vieille cuisinière. Combien ce succès 
doit ravaler le talent de nos célèbres fac- 
tieux J . . 

Enfin , la fronde éclate. Le cardi- 
nal de Retz , a*idé de Ja duchesse :de 
LonguevlUe, unie à d'autres Femmes dé 
la coiir , entame cette guerre ridicule» 

■ 

Personne ne sait pourquoi l'on est en ar- 
mes ; le nom même des régiments de- 
vient un sujet de plaisanteries; celui du 
cardinal prend le. nom de Corinthe. Gas- 
ton écrit une lettre dont Padresse est : 
w4 A/. maréchal'de'Camp dans l'armée de 
ma fille contre Mazarin. 

Le prince de Condé assiège cent mille 

. i ■ . 

^•) En 1795, nous avons vu le même peuple , en- 
core plus égaré , crier Pétion ou /a mort, et <juel- 
«[ues jours après, Pécion à ia mon, . 
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bourgeois avec huit inllîe soldats. L» 
Parisiens se mettent en campagne , frou* 
Tcrts de rubans, de devises et de plumes*^ 
se font battre y et reviennent accablé» 
de railleries. Les Femmes sont à la iéte 
des factions; l'amour fait et rompt lei» 
cabales. On change vingt fois de partis^ 
on chante des vaudevilles ^ on se bat,. 
on danse, on conspire. Une femme sinr 
le trône a contré elle une partie de» 
dames de la cour^ leurs brigues,, d^abord 
sans importance, amènent une guerre 
sanglante. Avec des promesses , des chai» 
sons y. des faveurs , les^ Femmes échauf- 
fent les tètes. Enfin, , pour uiB> vieux 
conseiller , un roi est obligé dé fuir 
de sa capitale, d^exiler ses ministres ^^ 
d'arrêter des princes du sang. Les deux 
plus grands capitaines du temps , Condé 
et Turenne y sont opposés l'un, à l'antre* 
Dans le combat de Sai'n^-Antoine, apr^ès» 
quatre ans de meurtres et de batalllea 



inutiles , Mademoiselle , en faisant tit- 
rer le canon de la Bastille sur Vartûé^ 
royale ,. change la face deâ Affaires. Le 
roi ne tarde pas à revenir daiis sa -capi*- 
lale ; il rappelle son ministre ^ punît les 
coupables. Tout rentrç dans l'ordre ; et 
cette guerre civile presque commencée 
J)ar une servante ) est, à peu près termi« 
née par une princesse du sang. 

Comme la duchesse de Lougueville 
contribua le plus à la Fronde^ d'abord 
en entraînant son mari dans Je parti op- 
posé à la cour , et ensuite par l'ha- 
bilité de ses propres intrigues ^ je dois 
entrer dans quelques détails à son égard* 
Ardente , impétueuse , née pour la fac- 
tion , elle avait tâché de faire soulever 
Paris et là Normandie. Elle s'était ren- 
due à Rouen pour essayer de corrompre 
le parlement : se servant de l'ascendant 
que ses charmes lui donnaient sur le ma- 
réchal de Turenne, eUe Pavait engagé 
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4 faire révolter les troupes qu'il con* 
f&aitdait. 

Ecoutons le cardinal de Retz pour jir- 
ger ce qu'il pensait d'elle» 

•« La duchesse de Longueville y dit-il^ 
!«• ayalt une langueur dans ses maoières 
» qui touchait plus que le brillant de 
• celles même qui: étaient plus belles j 
« elle en avait même une dans l'esprit 
« qui avait ses charmés, parce qu'elle 
■> avait y si l'on peut le dire , des réveils 
«c lumineux et surprenants. Elle eût e« 
« peu de défauts y si la galanterie ne lui 
n en eut donné beaucoup. Comme sa 
• «• passion l'obligea de ne mettre la po- 
<i litique qu'en seconde ligne dans sa 
« conduite, d'héroïne d'un grand parti ^ 
« elle en devînt l'aventurière. "^^ 

Nous devons en croire le cardinal, qui 
certes voyait bien ; mab cependant con^- 
ment ne pas accorder un grand carac^ 
tèrq à une Femme qui , dans un moment 
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oii- Paris était assiégé en 1648 , résolut 
d'accoucher à ThoteU de- ville, et s'y fit 
porter pour gagner la confiance du peu- 
ple ? Je vois dans cette conduite cet en- 
ihousiasme qui fait tout risquer pour 
satisfaire la passion du moment. Peut- 
être paraît- elle être inoins de son sexe^ 
en s'^x posant au danger d'accoucher à 
l'hôf el-de-villcy dans ces temps de trouble ; 
mais remarquons qu'elle n'était pas en- 
core mëre, qu'elle allait l'être. Tant que 
^oh enfamt n'est pas; né, tant que ses pre- 
miers regards n'ont pas rencontré le« 
siens, il n'a pas exetcé^tit elle tout son 
empire 5 elle peut encore appartenir à 
d'autres sentiments, surtout à la passion 
dominante de son caractère, .'• . Tient- 
elle enfin son enfant dahs ses bras ; le 
changement irfubîts'o'père; elle toV»t plus 
qnemëre. Les autres passions sdntsuspett- 
ducSjft cèdent 4 la nature. Hier, elle s*e*- 

5* 
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posait à des périls réels , dont au jourdlitiî 
là pensée seule la fait frémir. La du- 
chesse^ au œvUeH des troubles de Paris |. 
accouche à l'hôtel-de-ville ; et certes^ 
pour servir, pour acconaplir même ie^ 
projets, elle n*y eût pa» £ait porter le^ 
berceau de son enfant.. 

Suivons cét(e Femme ambitieuse dans: 
lé reste de sa vie. Nous, verrons qtie^ 
sans se soumettre comme son mavi , qut- 
sa prison éloigna totalement des affaires,, 
elle sut éviter la persécution par une- 
fuite hardie-; qu^elle te.nta' vingt fois de- 
reaouer ses intrigues ,. et n^y renonça 
que, lorsque le feu de la guerre civile pa'- 
rut s'éteindre,. de manière à ne pouv.oic 
se rallumer*. 

Née pour être chef dé parti , elle se 
mit à la tête des champions poétlques^^ 
qui se battaient pour le sonnet d'Uranie y. 
composé par Voiture, contre celui de 
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Job , écrit par Benserade , et défendu par 

le prince de CqntI ( * ). C'est à ce sujet que 
l'on dit plaisamment que le sort de Job 
était bien déplorable pendant sa vie , et 
après sa mort, d'être toujours tourmenté 
soit par un diable, soit par un ange^ 

Lasse de combattre, tantôt pour Aef 
princes, tantôt pour des poètes, fa du- 
chesse de LongueviHe songea à se con- 
vertir. Le couvent de Sainte-Marie, à 
Moulins , lui en inspira ia première idée^^ 
et , après la mort de son mari y en i663^ 
elle quitta tout-à-fait la pour , et se re- 
tira à Port -Royal. Elle y fît bâtir ,. çt 
partageant le reste de sa vie entre ce- 
monastère et les carmelitesr de la rue 
St.- Jacques, elle mourut avec idcB sen- 
timents pi^uxy le i3 avril 1679.. Ce, fut 
elle qui foriua le projet de la.pain^ dç- 



i*) Ce» sonnets sont dans tous les recuetl» ii» 
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« 

Clément IX , et qui se donna tous Tes 
soins nécessaires pour la faire conclure» 
Toujours active et féconde en ressources^ 
sa maison fut Pasrle des grands écri* 
vains de Port-Royal. Elle les déroba à liai 
persécution , soit par son crédit , sok par 
tl*autres moyens ► 

Plusieurs autre» Femmes figurèrent 
aussi dans la Fronde. Je n'aî cité que 
celle dont le caractère m*a frappé. An. 
reste , cette époque est assez, rappro- 
chée de DOS jours ,. pour que personne 
n'en ignore }es détails^. £n la reportant 
aiù but de mon ouvrage^ elle doit noue 
prouver qu^il n'est point de ressources 
fîont le génie des Femme» ne les rende 
susceptibles. De foutes les passions, Ta- 
>nour est celle à laquelle elles sent le 
plus soumises , et qu'elles peuvent le 
moins diriger. Cependant , pour faire naî- 
tre la Fronde^ pour la souteBÎr, elle& 
surent employer ce sentiment avec ufte 
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dciresse calculée , qui tenait plus de hi 
liberté de cœur et d'esprit , que d*un as- 
servissement qu'elles acceptent volontai- 
rement dans des occasions plus calmes > 
et moins importantes. En un mot, on 
peut observer que l'amour , dans toutes 
les intrigues politiques des Femmes , d<>« 
vient plus leur agent que leur dominateur ; 
et il y a autant d'habileté que de har- 
diesse , à savoir si bien se servir de son 
maître. 



i 
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SIÈCLE DE LOUIS XIV. 

Xj e sort parut vouloir réunir dana u|» 
seul règne , plus de grands Hommes qu'op 
en avait encore vu , depuis le commenee-^ 
ment de la monarchie» L'esprit et lem^ 
talents, le& beaux-arts et le génie, vin- 
rent parer cet ensemble imposant. Le 
monarque lui-même y brillant de toute» 
les qualkés quî relèvent la pompe di> 
trône reçut, de ceux qui l'entouraient^ 
et leur rendit sans cesse l'éclat immense 
qui éblouissait l'es regards \ et l'Europe 
étounée se redemandait , avec une se- 
crète envîe , ce qu'elle devait admirer 
d'avantage en France , ou de la nature 
qui produisait à la fols tant de lumières^ 
ou de l'art du monarque qui savait si 
bien les faire étiaceler. 

Les Femmes avaient mérité de palmesi 
religieuses ^ à rétablissement du chrk 



2.x s FEMMES. XII 

tîanîstne (*) ;. elles avaient régné par lai 
chevalerie y brîJlé par les actions guer- 
rières et les lettres ; mais dans te siècle de 
Louis XIV, leur rôle , quoiqu'accei soire^ 
rendit peut-être cette époque une des plus> 
remarquables pour elles^ 

Tant que Ijouîs. fut jeune ^ Il offrit uxt 
hommage continuel à la beauté. Méme 
au milieu de ses fréquentes inconstances y. 
il montrait pour les Femmes un respect 
tendre , qut déjà laissait voir qu'une 
d'elles Je dominerait ub jour. Vers uik 
âge plus mûr y ce sentiment prit en W 
• un caractère de gravita ^ qui fixa soa 
ame légère. Enfin, dans sa vieillesse, s^ 
maîtresse devint sa Femme et son amie*. 
£n cela ,. Louis fit une grande faute ,, 
comme roi ^, mais peut être un bon calcul,, 
comme Homme , à la fia de sa carrière ^ 

(*) GiziHe ea Hongrî« ; la sœat cfanv empezeai» 
grec en Russie ; la fille de Childebert en AngU-?- 
lerre 3 Clotild« en, France y etc. etc.. 
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et le diévouement éclatant de ce grand 
prince pour la Fenqme qu'il estimait ^ 
prouva, d'une manière solennelle, qtfe 
si les Femmes savent charmer le prin- 
temps de notre âge , et nous enivrer des 
plus doux plaisirs, leur amitié consolante^ 
au déclin de nos jours , éloigne nos tristes 
souvenirs , endort nos peines , nous amène 
vers notre fin par une pente plus insen- 
sible ; et même sur le bord de la tombe, 
nous fait croire encore au bonheur; 

Depuis le commencement de la monay- 
chie , dans tous les instants de révolii* 
tions où )a hiérarchie des pouvoirs n'é- 
tait ni reconnue ni fondée , guerre:^ 
politique , intrigues , factions , partis ^ 
systèmes , rien n'a paru étranger aux 
Femmes; elles se sont mêlées de tmit>^ 
et souvent se sont distinguées dans tout 
ce qu'elles ont entrepris. On les a vu 
créer et servir la Fronde, contribuer sut;- 
tout aux troubles de la régence } mah 
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quand Loaîs XIV fut vraiment roi y gou- 
vercant par lui-même , et que le système 
«avec lequel on conduit plus aisément un 
grand peuple , fut établi , respecté ; les 
Femmes s'éclipsèrent du théâtre poHtl*- 
que ; et se contentant d'être les brillantes 
parures d^un siècle si mémorable y elles 
vinrent autour du trône de Louis, unir 
le charme à l'éclat, et la grâce à Ik 
gloire. 

Sous ce règne 9 rien n'est indifférent. 
Tout est piquant, utile k méditer; Les 
passions , les faiblesses même d'un grande- 
homme doivent être observées f et le but 
de mon ouvrage me conduisant à saisir 
les rapports des deux sexes entre eux , 
je passe à l'époque de la priscm de Lauzua 
et de Fouquet, à PigneroL Peut-être lés 
souvenirs de ces deux captifs, sur leur 
faveur passée , sur les galanteries de 
Louis XIV, auront-ils quelqu'intérétpoùr 
le lecteur. 



V 
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LAU2UN ET FOUQUET , à PigncroL 

Personne naieux que M. de Lauzun^ 
ne peut , sous le rapport des Femmes ^ 
donner une juste idée d'un siècle , dont il 
fut un des personnages les plus matquants. 

On se souvient que ce courtisan am* 
bitieux ayant osé aspirer à la main de 
Mademoiselle , fut mis en prison au chft« 
teau de Pignerol. Fouquet, sur-inten^ 
dant des finances, y languissait depuis 
longtemps. Plusieurs mois se passèrent 
«ans qu'ils parvinssent à commoniquer 
ensemble. La chambre de Foùquet était 
au dessus de celle ^e Lauzun* Ce fut 
d'abord par la cheminée qu'ils se deri-f 
fièrent , et que leur correspondance s'é- 
tablit. Enfin M. de Lauzun obtint de 
ses gardiens devoir Fouquet^deux heurjeis^ 
tous les soirs. Le geôlier fut peut-étre\ 
plus gagné qu'attendri. Sa fille , jolie et 
spirituelle , aida la négociation. £11^ 
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fut, je crois, plus attendrie que gagnée* 
Tout le inonde joue son rôle ici-bas; 
et quand chacun garde le sien , et le 
remplit bien y tout marche au but et 
l'atteint. 

Yoilà donc Fouquet et Lauzun rëunis 
tous les soirs dans une yieille tour de 
Pignerol , eux jadis si brillants à la cour; 
Yauj fier de sa richesse et de sa puis- 
sance ; l'autre , de sa grâce , de ses 
bonnes fortunes et de son crédit ; main- 
tenant prîsoiiRÎers, assis non comme au*** 
trefôis sur des sophas voluptueux , maïs 
Sftr une escabelle y et 'regardant comme 
un grand bonheur de causer deux heures 
ensemble , à la lueur d'une triste lampe. 

Les prisons d'état étaient , comme dans 
tous les -temps 9 de la plus grande rigU 
dite. Fouquet, depuis deux ans, n'a- 
Tait eu aucune correspondance ^ et pas 
la plus légère idée de ce qui se passait 
il la cQun Quand Lauzun ^ ce petit cadet 
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de Gascogne, que le sur-intendant araU 
TU 80U8 le nom modeste de Péguilain y 
trop heureux d*étre hébergé chez le ma» 
réchal de Gramont , lui eût dit qu'il 
avait é(é général des dragons , capitaine 
des gardes, patenté et en fonction de 
l^néral d'armée , Fooquet le crut in^ 
sensé. Mais il |ugea le délire à son coo»* 
ble 9 quand il lui raconta qu'il arait été 
sur le point d'épouser MademcMselkw 
Fouquel finit par aroir peur de X^it* 
■un ^ et par craindre de se uoQTer této 
à tête arec lui. De temps à autre pour- 
tant 9 il le questionnait , pour essayer de 
ramener son bon sens qu'il crojait perds. 

« Comment, lui disail-il un joar, irovs 
• me soutenez que tous ares osé ¥o«s 
« cacher sous le lit de M."» de Mena- 
« tespan? 

« Oui certes, répond Lauzon , gtace 
« à sa frmme- de • chambre que faraii 
y je ne pcnîÀs pas un mos de la 
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« conversation de sa maîtresse arec le 
n roi. Je voulais savoir si elle lui deman- 
•c dait franchement son agrément pour 
« mon mariage avec Mademoiselle; et 
fi je fu's bientôt convaincu du contraire. 
« • Le rot sortit, je m'évadai ; et , donnani; 
m la main , le soir , à M.<ne de Montes* 
m pan , pour aller à la répétition d'un 
« ballet de l'Opéra , je lui demandai res- 
«I pectueusemient^ si elle avait daigné 
f« s'occuper de moi anpr^ - du roi.v • . • 
« Je la laissai bien s'enferrer , et quand 
m elle m'eût composé tout .- un roman sur 
m les prétendus services qu'elle venait 
^ de me rendre près du roi , tout- à-coup 
M. je changeai de ton ^ je lui dis qu'elle 
« 'était une naentense , une coquiiie (*). . • 
é -i-AHî mon -Dieu y dit Fouquet, en 
m l'interrompant^ vous me faites trem^ 
m blerj —Pourquoi, répond gaiement 

• (*}Çefldétâns «ont rigpiiremcfaeûT trjtdrr^UWj' 
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« Lauzun ? il ne m'en a coûté que ma 
« place , ma faveur , ma liberté ^ et c'est 
m à cette aventure que je dois le bon* 
m heur de vous voir à Pignerol. *• 

On juge que Fouquet, après ce récit, 
crut encore plus à la déraison de Lau- 
zun ; maïs cependant , voyapt que $ez 
prétendues folies n'avaient rien de dan- 
gereux , et craignant l'ennui , plus qu'il 
ne redoutait son camarade d'infortune f 
il se rassura ^ revit Lauzun , mais l'é^ 
coûta toujours comme un visionnaire k 
qui sa prison avait troublé l'esprit. Il 
était d'autant plus fondé à se livrer k 
cette idée, que d'abord Lauzun fut mis, 
en arrivant à Pignerol , sous une basse 
voûte > dont on ne le retira ^ par bun^a'^ 
nité , qu'après une violente maladie qui 
fit craindre pour ses jours. 

Toutes les fois que Fouquet remon-t 
tait chez lui, il écrivait ce que lui avait 
dit Lauzun* Ce sont ces conversations 9 



Xi E s- T E BC Iff E S: TTC 

divisées en soirées, que le lecteur ya re- 
trouver ici. 

UNE SOIRÉE DE FOUQUET 
ET DELAUZUN. 

• ■ • 

I • 

L A U Z U N. 

Eh bien y mon cher sur-infendant^^ 
commencez - vous à me croire un peu 
moins fou , et qu'il s'en est peu fallu 
que mon mariage n'ait été conclu ? 
^ à pari) FOUQUET. (haut') 
: Il vaut mieux le laisser dire* Moi , 
monsieur , je ne suis plus qu'étonné ; 
Toilà tout. 

Vous me disiez hier que tous aviez 
commencé des mémoires, depuis que vous 
êtes ict# .■.•■>-•. • • o ' - 

L'A u ;& U K. - 

Oui ; }e me plais à repasser dans, ma 
téie quelques événements} cela me di»« 
trail;.. . " . • ■ r . 
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F O U Q U E T. 

Les Femmes jouent un grand rôle dans 
out cela ? 

L A u z u N*. 
Comme vous dites; elles ont fait le 
bonheur et le malheur de ma vie. Mais 
je les adorerai toujours. 

F o U Q u E T. 

Pardieu ! vous êtes bien bon ; moi je 
les déteste autant que je les aimais» 

L A u z u N. 
Si le roi , qui prend l'habitude de nous 
juger, était ici , il serait de mon ayis...* , 
plus que du vôtre. 

F o u Q u E T. 

^ Les Fnnmes le perdront. 

X. AU z u N. 

Bon, boni ce ne sont pas les Femmes qui 

vous ont perdu, et vous leur devez de bieu 

doux moments. Souvenez-vous de votre 

maison de Saint-Mandé, où toute la cour 

quelquefois vouç attendait dans votre 
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aTitichambre , croyant que vous- étiez oc- 
cupé du trarail le plus sérieùt. Ils ne 
savaient pas tous que vous étiez descenc(ti 
par un escalier dérobé dans un petit jar- 
din^ où des njmphes que je nommerais 
bien venaient vous tenir compagnie, 
p o u Q u E T. 
C'est ce bavard de Choîsy qui vous 
a fait tous ces contes-là • ... ; maïs re- 
venons au roi. Ptiisqu'*il aimait tant les 
•Femmes, pouvais -je mieux faire que de 
Pimiter ? Quelle est celle que vous croyez 
qu'il a le plus chérie, jusqu'à présent? 

L A u z u TT. 
Votre question vient à propos; car fe 
▼eux faire un petit traité de ses amours. 
D'après ce que j'ai recueilli, c'est MJ^« de 
Mancini , sa prertiière maîtriesse qu'il a 
Je plus aimée; Féinine peu jolie : j'ai là 
son portrait dans mes notes , par M.™« de 
Motteville (*)« Teint beau, tirant sUr le 

(*) Voyez M, Anqaetil. 

â. ' 6 
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« jaune ; le cou et les bras longs et dé« 
« charnés; la bouche grande et plate, 
« mais de belles dents ; la taille haute et 
m droite ; les yeux rudes sans feu , mais 
« qui promettaient de s'adoucir et de 
•• s'animer. » — Au reste , le roi est eicu« 
sable d'avoir si mal débuté. Le cardinal 
ne l'entourait que de ses nièces; il n'a- 
vait pas le choix. L'ascendant de M.U« de 
Mancini fut tel , que la reine-mère crai- 
gnit l'ambition du cardinal gui , dît* 
on j n'avait pas rougi de songer au xno« 
jnarque pour sa nièce. 

« Si le roi était capable de cette in« 
« dignité , dit un jour la reine à Maza- 
« rin j je me mettrais, avec mon second 
M fils , à la- tête de toute la nation contre 
¥ lui et contre vous. » 

I 

F O U Q U ET» 

OÙ en étaient les finances du roi h 
cette époque ? 
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t A U Z U V. 

n ne s'agît pas de ses finances ; il 
s^agit de sa maîtresse : on l'en répara» 
^— Le roi pleura..». Fous pleurez^ lui 
4ît Marie de Mandai , ja^ëc un air de 
tendresse , mêlée d'indignation ^ vous 
pleurez, vous êtes roi-, vous nt' aimez ^ et 
je pars (*). 

Après M.^« deMancîni , vînt MJl® d'Ar- 
gencourt. Régularité de traits > gràte , 
iraîclieur, naiVeté, relevée d'une gaieté 
piquante , tout cela charma le roi ; mais ^ 
par une indiscrétion , elle-même ren- 
rèrsa sa -fortune. 

* F o u Q u E T. . 
' ' Nous en somçies y )é crois ^ à la Beau-* 
^8 , première feifime-de-chambre. 

o L. A V îE u n. 

Oui , sans compter mille autres petites 

(*) On tait que cette séparation fit choisir à Ra- 
cine le sujet touchant Je Bérénice^ et qu'il a rem- 
pli sa tragédie d'une foule d'allusions délicates. 
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distractions du monarque dont je parlerai 
Cette Femme eut de l'ascendant sur lui , 
et beaucoup même.«.. Dans mon petit 
ouvrage, voua jugez que je peindrai la 
guerre établie entré M. «« de Navailles, 
qui défendait les filles d'honneur de la 
reine , et le roi et ses jeunes courtisans 
qui les attaquaient sans cesse. 

F G U Q U E T. 

Et les obtenaient souvent:. C'était le 
Tellier qui était le ministre et moi le 
payeur. 

L A U Z U N. 

Et M> de la Mothe Houdancour la 
maîtresse chérie alors. Le Tellier fut 
chargé d'une petite négociation A ' ce 
sujet, par M.me de Navailles... ..^ q»i 
pensa le perdre , comme vous savez, 
F o u Q u K T. 

^e le crois bien. Le roi ajoute si faci- 
lement foi aux pro|>os | tels que ceu9^ de 
Colbert, 
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t A U fc U N. 

Ah ! mon cher sur-intendant , voilà de 
la petite rancune de ministre I 
F o u Q t E t, . 

Parlons d'autre chose , s'il vous pîait. 
Vous n'oublierez pas les grilles de fer que 
Jl.me tie Na vailles osa faire poser partout , 
pour empêcher lesentréesiclandestines des 
jeunes gens et du roi même , dans l'ap- 
partement des filles d'honneur? 

L A TT Z u N. 

Ni la colère du roi en voyant les 
grilles qu'il fit arracher. Nous voilà ar- 
rivés à la Vallière. Cette la Valliève , si 
louchante , si intéressante , si tendre et 
si honteuse de l'être , qui aurait aimé 
Louis , quand il n'aurait été qu'un sim- 
ple particulier , et qui lui sacrifia , en 
gémissant , son honneur et ses scrupules. 

Choisy a raison de lui appliquer ce vers: 

£): la grâce plus belle cncor que la beauté. 

Voilà une de mes notes. « M,Ù« de la 
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« ValIIère est aimable. Sa beauté a cTe 

•• grands agréments , par Téclat , lablân- 
•• cbeur et l'incarnat de son teint , par Je 
« bleu de ses yeux qui ont une douceur 
«• enchanteresse , et par la beauté de ses 
•• cheveux argentés qui augmente celle de 
•• son visage. » 

F G U Q U E T» ^ 

Bien l 

L A V Z V TH. 

Trouvez-vous ? Je fais bien de roas 
consulter; car la Vallière vous a touché 
comme un autre. ... A propos de cela ^ 
mon cher... répondez -moi avec fraa- 
cbise. . . nous sommes ici entre nous. 
F o u Q u E T. 

Oui , entre nous , comme vous dites.. 
L'expression est plaisante en prison. Eh 
bien ? 

L A u Z u N» 

Est-il vrai , comme on l'assure , qu'é^ 
pris des charmes de la Vallière j et ne 
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VOUS doutant pas du sentiment du rôî 
pour elle , vous lui aveJs fait ^offrir vingt 
mille pîstoles ? 

F o. u Q u E T. 
Ouï, j'en conviens. Pouvais -je me 
douter que le roi pensait à une des filles 
d^honneur de madame ? Il y eut sur cela 
une petite intrigue secrète que je sais à 
merveille. Je vais vous la conter ; elle 
pourra tenir place dans vos mémoii'és. 
Si vous avez appris quelques-unes de ces 
anecdotes, vous ne les savez sûrement pas 
aussi en détail. 

Je remonte un peu plus haut , parce 
que cela est nécessaire. 

Philippe d'Orléans , autrement dît , 
Afo72s/c«r,venait d'épouser Henriette d'Ail- 
gleterre. Il avait fort désiré ce mariage ; 
peut-être, comme ildesîrait toutes les 
cérémonies , même les funèbres (ceci 
soit dit en passant). Le miracle d'enflam- 
mer le cœur de ce prince, n'était ré- 
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serve à aucune Femme, Si quelqu'une 
avait pu se flatter d*y réussir , c'était 
sûrement la jeune Henriette. Sans être 
d'une beauté parfaite , elle était , par ses 
manières et soc enjouement , tout-à-faît 
aimable; on ne la quittait pas , sans être 
content de ses propos obligeants et de 
son honnêteté. Elle avait infiniment de 
grâce y s'habillait et se coiffait d^un air 
qui convenait à toute sa personne j de 
manière qu'on la louait de bonne-foi sur 
sa belle taille , quoiqu'elle l'eût bien 
gâtée. 

Le roi qui l'avait dédaignée dans son 
enfance, lui trouva , quand elle fut de- 
venue sa belle-sœur ^ des goûts si assca*tis 
aux siens , qu'il en fit sa compagne or- 
dinaire. Coranve il tenait sa cour tan- 
tôt chez elle, tantôt chez la comtesse de 
Soissons y toutes deux se lièrent d'une 
intime amitié. 

La jeune reine n*étaLt pas de leuis 
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amusements. Attachée à U reîne-roère 
qu'elle ne quittait pas , dévote, plus re- 
tirée qu'il ne convient à une reine de 
France , elle était , pour ainsi dire , avare 
de la personne du roi ; elle avait voulu 
le posséder seule , et elle souffrait plus 
de le voir au milieu des divertissements, 
entouré d'autres Feipmes, qu'elle ne pre-» 
nait de plaisir à ces fêtes. 

Ce fut chez Madame que le roi vit d'a- 
bord M."* delà Valiière ; elle se nommait 
de la Beaume le Blanc , fille du premier 
maître-d'hôtel dç Madame,Femme de Gas- 
ton. Elle fut reçue fille d'honneur dans la 
maison d'Henriette. Etant àBIois, à la 
cour de Gaston, elle fut recherchée en ma- 
riage, par un Bragelone. Je sais même que 
le roi cr^rgnait pour cela de n^avoir pas 
eu les prémices de^son cœur, et qu'il en 
témoigna de i'Inquiétude.'IJs se connurent, 
dansle temps de la plusgrande intimité de 
Madame ^ avec la comtesse de Soîssons ; et 

6^ 
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lorsque les deux sociétés réunies mar- 
cbaîent d'un pas égal sous Pétendard 
d'une joie poussée jusqu'à l'étourderîe, 
(disaient les grands delacour). ReDdez- 
Vous , téte-à tétc , petits jeux , promenades 
"nocturnes , repas tardifs, nommés média 
nochê , on se periuettait tout ; la reînc- 
mère gémissait de ces libertés, en par- 
lait à son fils et à Madame , sa belle fille ^ 
qui traitaient ses réflexions de surannées; 
Monsieur montrait des soupçons , se fâ* 
chait , et on n'en tenait compte. 

Cependant ces deux royales personnes , 
me dit M, de la Fayette , firent des ré- 
flexions , et convinrent que, pour s'épar- 
gner les barangués de la reîne-mère , se 
mettreàl'abri desîncartades deMonsîear, 
et tromper la curiosité du public, le roi 
feindrait d'être amoureux d'une des filles 
d'honneur de Madame. En conséquence 
decette résolution, pr ise dans un petit con. 
fcil auquel la comtesse de Soissons futap* 
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pelée , après avoir passé plusieurs jeunes 
persoDDes en revue, on assigna au roi 
M.I1« de la Vallîère qu'on croyait simple ^ 
parce qu'elle était naïve ; facile à con- 
duire, parce qu'elle était douce et ac- 
commodante , et qu'on ne la trouvait pas 
assez belle pour faire craindre, si Louis pre- 
nait de l'attachement pour elle , de ne pas 
pouvoir le rompre, quand on voudrait. On 
se trompa. Ce quel'on nevbulait donner 
au roi que comme un voile , une appar 
rente distraction , devintune passion vive. 
BientôtyMadame et la comtesse deSoissons 
ne durent les assiduités du roi qu'au désir 
de rencontrer la Vallière chez elles. Ainsi, 
quand elles le voyaient ordonner desfétes , 
des tournois , des carrousels , des ballets , 
y prendre lui-même un rôle , ^'empresser 
d'y briller , elles ignoraient que c'était 
pour obtenir un coup d'œil approbateur 
d'une fille de leur suite. Lorsqu'enfin il se 
montraitleplusgénéreux des princes, qu'il 
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distribuait aux compagnes de la ValHère^ 
tantôt des rubans , des plumes , de jolies 
bagatelles, tantôt des dentelles , des dia- 
mants, des ajustements de prix ; la nrin* 
cesse et la comtesse ne se doutaient pas 
que c'iétait pour faire accepter à cette 
fille quelqne présent mportant , qu^il avait 
l'art de lui faire tomber à son tour, conome 
par hasard, et qu'elle n'aurait pas reçu ^ 
fi elle n'eût été enhardie par l'exemple 
des autres* 

Elle fut longtemps k se tenir dans Tes. 
bornes de cette réserve qu'elle aurart 
bien voulu ne jamais franchir. Je lui 
rends cette justice. Toute recueillie en 
elle-même et dans sa passion, elle étaît 
plus occupée de ce qu'elle aimait , qu'at- 
tentive à lui plaire. Point d'ambition , 
point de vues 5 il fallut même que le roî 
découvrît qu'elle avait un frère, dont il 
pouvait faire la fortune. ïl remarqua 
dans une revue , qu'elle souriait amicalo^ 
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ment à un jeune homme , qui de son cotéf 
Pavait saluée d'un air de connaissance* 

Le soir, le monarque demanda d'un 
ton sévère et même irrité , quel était ce 
jeune homme. Elle se troubla d'abord , 
puis enfin répondît que c'était son frère. 
Louis s'en étant informé y lui fit des grâces 
distinguées. ' 

Vous jugez comment ,^vec ce désinté- 
ressement, mes offres mal-adroites furent 
reçues. La proposition de ces vingt mille 
pistoles m'a coûté cher. L'ignorance où 
j'étais du goût du roi, pour la Valiière , 
prouve le mystère qu'il mit dans le com- 
mencement de cette liaison. 

Mais on nous avertit de nous séparer; 
nous causerons demain. 

CINQUIEME SOIRÉE. 

j ■ 

L A V Z V IX. 

J'ai écrit ce matin tout votre détail sur 
Ja Valiière , mon cher Fouquet^.je v^us 
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piÉïiens que je ne passe pas souk I 
Tolre petite leniation pour elle. 
F o u Q u E T. 
J'y consens: être en peosée le ri 
roi , ne peut qoe faire honneur. 

L A C Z U B. 

Voici ce que j'écris »ur l'avei 
Saint-Cloiid; fous me direz si 
quelque chose. - La Vallière (t§ 
' trainéeel point heuremejflot 
• tre Loujs et ses remotâi , I 
- racita des preuves d'aHKUH' ij" 
•■ (]uoîent que lropânfsitU(!«:i[ . 
P O O Q ,V E " 
Q». 

Mùà 
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Utaebemenfspas- 
netlaitjsoilscru- 
.ualrCjla Vallière^i 
Ucour,etcourutt 
M.cl. LeroinelVufrr 
■ tus Touloii' écouler* 
-.A mère, iiscjetttf; 
"Il trouve, et courE 
. ilier. Louis , ac- 
■ ï'^g^i nommé Lu- 
r les portes, parleà, 
rd^termine et l'entraine 
monne intéressaole qui^ 
Bd s désordres n'oublia jair 
hninett»il une Taule, el s^ 
e l'expier , tournant ve 
touviait la porte, ses yei 
Snn'ea, lui dit: ■> Ad 
\ou8ine reverrez bieulôt. 
liit gue celte préd 
k Vallière , jusque- 
là de M faveur, £Ile aci 



I 
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fait honneur à la Vallière , c'est qu'elle 
fit ôter tous les diamants , les fît rem- 
placer par des boucles et un chiflFi*e noirs, 
fit rendre les pierreries , et dota de leur 
produit Pétablissement pour les orphelins. 
X»es deux emplois très-opposés de cette 
pierre, ne vous semblent-ils pas plaisants? 

L A u z u N. 

Qu'importe d'où vient la charité, pourvu 
qu'elle soit faite ? Je prends l'anecdote, et 

l'écris en marge.... Je continue * La 

Vallière , loin d'être glorieuse , comme il 
arrive quelquefois à ses semblables , se 
cachait, segéaait au point d'exposer sa 
vie , pour dérouter les soupçons, «j C*est 
« ici que je placerai l'anecdote. » 

Vous veniez d'être jugé , mon cher Fou- 
quet , etx^onduit ici. Un an après , les 
angoisses, les combats , le désespoir de 
cette amante désolée, ses moments de 
repentir devenustrès- fréquents, rendaient 
péalblç le triomphe de son séducteur. Soit 
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dépit conçu de quelque&attacbements pas« 
sagers , que Louis se permettait y soit scru- 
pule plus fort qu'à l'ordinaire, la Vallière , 
un matin , se déroba de la cour , et courut 
s'enfermer à Saint-Cloud. Le roi ne l'eut 
pas plutôt appris , que sans rouloir écouter 
les représentations de sa mère , il se jette 
sur le premier cheval qu'il trouve , et court 
augrand galop la chercher. Louis , ac- 
compagné d'un seul page , nommé Lu- 
sancy , se fait ouvrir les portes , parle à 
sa maîtresse , la détermine et l'entraîne 
avec lui. Cette personne intéressante qui, 
dans ses plus grands désordres n'oublia ja- 
mais qu'elle commettait une faute , et se 
flatta toujours de l'expier , tournant vers 
la religieuse qui ouvrait la porte, ses yeux 
baignés de larmes , lui dit : « Adieu , ma 
H sœur, vous me reverrez bientôt. » 

Avant que cette prédiction s'accom- 
plit , la Vallière , jusque-là si modeste , 
s'enivra de sa faveur. Elle accepta le titre ,: 
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le rang et les honneurs de .duchesse. Un 
jour, dans un voyage , elle perdît toute 
mesuré , toute idée de respect , en faî« 
sant couper Ja voiture de la reine par la 
sienne , dans le dessein d'arriver près du 
roi avant elle. Cet éclat lui fit un tort 
réel. La suite prouva cependant que cette 
coupable légèreté tenait à une étourderîe 
momentanée , et non au fond de son ca- 
ractère 5 car elle ne tarda pas à s*en re- 
pentir , et l'on apaisa la reine. Le mo- 
ment approchait où }ç& chagrins de la 
Vallière , causés par l'inconstance du roi j 
préparaient sa retraite. Ne doutant plus 
de la passion du monarque pour M.n^^ 
de Montespan , elle s'éclipsa une se- 
conde fois et se retira encore au cou- 
vent» Remarquez - bien ici , mon cher 
Fouquet, la marche du sentiment. La 
première fois que la Vallière va s'en- 
fermer à Saint- Glôud , le roi passionné 
y vole. Son cheval n'a pas assez de ra- 
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pîdîté. Il arrive et enlève sa ifiaîtresae. 
JMals la seconde fois qu'elle s'éloigne , 
ée n'est plus un amant qui reçoit' cette 
nouvelle avec effrofi ; c'est le monar- 
que froidement ému , qui ^ sans songer 
à suivre les traces de la belle fugitive , 
m'ordonne d'alJer la trouver , ^d'^s- 
sayer de la consoler, de là ramener à. 
la cour. J'y parviens , et ma mission fut 
d'autant moins touchante , que l'am- 
bassadeur et la maîtresse affligée , étaient 
aussi convaincus l'un que l'autre que 
tout cela ne serait qu'un rapprochement 
d'égards mutuels 9 et non un raccom- 
modement solide. 

F G U Q U E T. 
Je suis bien de votre avis. On renoue 
quelquefois en amitié ; mais en amour , 
les raccommodements les plus tendres 
ne sont que des ruptures différées. 
L A u z u N, 
Cela doit être. L'amitié est un sentie 
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inent calme ; Tamour est un efîèrves* 
ceoce de l'âme. On petit aimer moins son 
ami, et l'aimer. encore; mais quand on 
aime moins sa maîtresse , on ne l'aime 
plus du tout. Une flamme douce s'affai- 
blit et se ranime; une explosion rapide 
ne peut renaître.. 

F o u Q u E T ^ part. 

Il y a des oaonieots où l'on serait pres^ 
que tenté d« croire qu'il retrou ve sa raison. 
{haut) Parlons donc de M."*® de Montes- 
paq. Qu'en direz-vous ? Vous êtes un peu 
suspect. 

. L A u z u N. 

Elle est cause de ma perte ; mais je 
serai vrai , et ne dirai que ce que tout le 
monde pense d'elle. 

Belle comme un ange, elle est moins 
bien partagée povirles qualités del'ame; 
haute , capricieuse , sujette à des hu- 
meurs que tout le monde éprouve , et 
Louis XIV lui même. Les courtisans crai- 



gnent de passer sous ses fenêtres ^ sur- 
tout quand Je roi est avec elle. Ils ap- 
pellent cela passer par les armes, et le 
mot est resté* Il est vraî qu'elle n'épar- 
gne personne , souvent sans autre des- 
sein que de divertir le roi ; et comme 
elle a Tesprît , d'â-propos, et surtout 
un tour de plaisanterie très-fine , rien n'est 
plus dangereux que les ridicules qu'elle 
donne* Cependant elle sait aussi pro- 
curer au monarque des amusements 
plus innocents, qui semblent cpntraster 
iin peu trop avec la majesté du trône. 
Mais qu'est-ce que l'amour ne rappro- 
che pas? J'ai vu M,^^ de Montespan, 
Atteler six isourisv'à.vn cjirnosse de fili- 
grane, et leur laisser mordre, ses belles 
mains. Elle a des l^ins étales chèvres , 
dan9 des boudoirs peints et dorés. 

|l.e roi la montrait quelquefois aux mL- 
DÎstres , comme im enfant , se récriant 
fur le badioagedesMortomar^s* MfiiieUe 
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sait tous les secrets de l'état , et donne 
de très-bbns et de très-mauvais conseils , 
selon ses passions. Vous voyez que dans 
tout ceci f je suis impartial. 
rouQUET. 
A peu près , comme on l'est dans cer- 
taine position : comme je le fus en écri- 
vant ces notes que tant de gens ont été 
' si fâchés que je n'aye pas brûlées k Saint* 
Mandé , quand ma disgrâce éclata* 

L A u z u N. 
Ak 1 parbleu je l'oubliais ; la liste de$ 
Femmes à qiii vous aviez offert des tri- 
buts respectueux , qu'elles échangeaient 
.contre leur vertu. 
- • F o u Q u i; T, . 

; ;Eô faveur du roîi 
. : ■' : L A Ù Zîu N. .. 

Et en votre faveur, mon cher sur-inten« 
dant. Ah i que d'époux désolés ! que 
xi'amantsdésabusés, furieux 1 c'est le roi 
seul qui a po^çédé cette lisie, / ' 
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p. O U Q U E T. 

Ouï ; mais comme il est quelquefois 
faible avec ses maîtresses , plusieurs ont 
lu la liste, et tous connaissez la discré* 
tion d'une Femme , sur le compte des 
autres. 

I; A u Z u N. 

Je ne conçois pas trop Ja colère des 
amants , à cette nouvelle. Eh ! mon Dieu ! 
qu'elle femme peut être à l'abri d'aussi 
brillantes séductions? 

F o u Q u E T. 

Vous avez raison, Otez le nombre de 
celles qui ont failli sans qu'on le sache ^ 
et d*autres qui n'ont pas été mises k 
l'épreuve ; combien en reste^t-il? 

X A ir z o w. 

Presque point; aussi - "je le l:épète t 
tant pis pour qui se fâche. On est bien fou. 

F G u Q u ET. 

Je puis donc vous dire y sans tous dé- 
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plaire , que M.*"« de G.... qui vous a 
résisté si longtemps.... était sur ma 
liste. 

L A V z V JS. 
Ciel ! Pour le roi donc? 

F o u Q u E T. 
Ah ! mon dieu non... Pour mol. 
LA u Z u N, apec colère* 
Cela ne se peut pas , Monsieur , vous en 
imposez... Je réponds de M*™^ de G... Elle 
n'est pas de celles que Ton calomnie 
impunément devant moi } et si vous con- 
4inuez^..« ■ 

F o u Q u E T. 

En brave défenseur dès belles , vous 
me ferç^ aoritîr^ n'est-il pas^ vrai?..,. Ma 
foi, je ne demande pas mieux..,. Et dans 
ie> moment mêm^e. i 

L. A u z u N, ' 

Il faut bien rire malgré moi.' Quoi! 
M.«^« de Gmm? 
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F O U Q U E T. 

Ouï , Monsieur , M.»n« de G. . . • Voilà 
donc votre belle philosophie qui ne s'é« 
tonne et ne se fâche de rien] 

X. A u z u N* 

Ma foi , vous avez raison , mon cher 
Fouquet.... C'est un peu tard être novice. 

^e vois que sur le compte des Femmes , 
on peut en apprendre toos les jours ^ même 
au plus expérimenté* 

F o u Q u E T, 

On nous appeUe ; voilà nos deux heures 
écoulées. A demain* Nous nous commu- 
niquerons encore quelques anecdotes. S'il 
me revient des noms de ma liste , je vous 
les dirai ; mais à condition que vous me 
répondrez de ma vie ; sinon , d'avance 9 
je conviens que toutes les Femmes sont 
infailUblesr 
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PERKIÈRE SOIRÉE. 

il... 

: - t A U Z V K. 

Oui , mon ami , j'ai ma liberté ; j'en ai 
reçu l'ordre , signé du roi , il y a une 
Iièure ; mais quoiqu'on dise qu'il faut 
sortir dé prison , aussitôt qu'on en trouve 
l'occasion 9 je veux passer encore avec 
Vous cette soirée. Jç ne partirai que 
demain matin. 

F O U Q U E T. 

' 3e reconnais là l'aimab'e courtoisie de 
M. de Lauzuii , et je l'en remercie , 
Uns nà'en étonner. Savez-vous à qui vous 
Qevez la gVace inattendue que vpus veneje 
d'obtenir ?* 

t JL V t V m. 

IVtals )é la dois, je pense , en grande 
partie , à Mademoiselle , qui dans s4 
lettre craint , par modestie , de me I^ 
faire, entendre , mais me le laisse de- 
im^iç. Un ami çui m'écrit particulière* 
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ment , m'assure que Mademoiselle a brisé 
mes fers par un grand sacrifice (*).... 
Si c'était celui que je crains , vous me 
re verriez bientôt ; car y y suis décidé ^ 
pi; j'aurai l'agrément rdu roi : ppur liion 
mariage avec la princesse, ou je. retourne 
en prison. 

FOUQUET {à pari. ) 
. Allons , le bonheur même de retrou- 
jrer sa liberté ne lui remet pas la iéte* 

Puisqi:^ vous m'accordez cette soirée , 
tnonitrez-moi la suites de, l'bistoire de 
Jd.«^ de la Vallière- 

h X V Z V IKé 

Volontiers. Nous l'avons laissée rêve- 
«lant à la cour par «ion entremise. 



(*) Ce ««crîfice était la pr^neMe de faire le dqe 
^u Maitte, fils de M.mede Montespan, héritier de 
Ja fortune de Madeiii<oi«elle. Elle n'obtint la liberfé 
cle Lauzan qu'en faisant au duc du Maine une dq- 
nation entrc-YÎf de la principauté de Dombes et du 
XQinié4'fia«^ 
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Vous Verrez que les choses s'ont ton-* 
Jours ce qu'elles doivent être, La pre- 
mière fois qu'elle va s'enfermer au cou- 
yent , le roi Fen arrache lui-même; la 
seconde , il m'en charge j la troisième, il 
l'y laisse* : i 

•• La passion du roi pour M.»* de 
« Montespan, était dans toute sa force , 
« au point de lui faire quitter brusque- 
«F ment l'armée dans lés occasions mémek 
« où sa présence était nécessaire. Ce 
m n'est pas que M.w deJa Vallière fût 
«t absolument abandonnée ; mais le roi 
« ne tenait plus à elle que par un reste 
« d'habît\ide et par le lien de leurs 
« enfants. Moias sensible au triomphe 
n qu'elle préparait h M.»»® de Monte9- 
** V^^ 9 qu'au plaisir qu'elle faisait au 
«c roi j elle poussait la bonté , l'usqu'à 
« la parer de ses propres mains. Celle- 
« ci , abusant de ses avantages , afièctait 
« d'admirer son adresse, de s'en louer | 
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•> et assurait malSgoement qu'elle ne 
« pouvait éti^coQ^teoiede^onajustement^ 
« "sI sa rivale D^y.trav.aillalt. Malgré cet 
« complaisances au:xqaeiles la Vallière ne 
« se pliait que pour être souflferte auprès 
fi àju roi 9 il ne pouvait douter de sa pro- 
m fonde douleur» 

. « L'aveu en écbappa.à l'amante aban- 
m donnée en pcésence d'une personne té- 
«< moin j comme elle , des tebdresses de 
r Louis et de sa nouvelle maîtresse. Quand 
f> J'aurai de la peine aux Carmélites ^ lui 
« dit-elle y Je me souviendrai de ce ^ue 
f» cfis gens'là m'ont fait souffrir. 

m Le teaips était venu où elle devait 
« enfin ensevelir dans un cloître ses cha- 
m grins , ses plaisirs , et jusqu'à leur 
n souvepir, s'il eût été possible. Ce ne 
« fut pas une résolution subite ; on a vu 
« qu'elle y pensait depuis longtemps. 
«« Mais au moment de l'exécution , elle 
« éprouva des combats causés par la di- 
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• versîté des opÎDionsw Les clévofs , et lé 
« duc de Beauyilliers à kar té(e ^ Veiè^ 
m iiortaient à -doaner un grand exemple» 
«I D^autres PioTitaient àse retirer simple* 
it ment dans une communauté* Sa mère, 
« aurait désiré qu'elle vînt tenir sa maison 
•» en élevant ses enfants^ On ini proposa 
« aussi de cboîsir nn ordre oh elle pchi- 
« vaît parvenir à des dignités que • le 
n cloître n'exclut pas. Elle répondit mo« 
« destement que rCajant pas su se con* 
« duirc elle*méme , elle ne devait pas soit" 
*^ ger à conduire tes antres* 

«> Il se présenta plusieurs mariages ; 
« mais on soupçonna & Louis cette pen- 
• sée orgueilleuse ^ qu'après avoir été à 
«• luî> elle ne devait plus être à personne 
M qu'à Oieu ; et comme si une nouvelle 
te pas&ion rendait dur pour rancienne*,^ 
« il prononça son sacrifice , et elle s'y 
•• dévoua avec un entier abandon. 
» Le 19 avril 1674 , elle reçut les 



« adieux de la cour chez M%«ne de Mon- 
« tespaii, y soupa^ entendit, ielende- 
m main , la messe du roi , monta danft 
9 son carrosse , et «^ensevelit ^ ponr tou^ 
P jours , à l'âge de 3o ans , idans le cau<^ 

• vent des Carmélites de la rue Sainù 
il Jacques ; elle j fit profession , le 4 julti 
•I de l'année suivante ^ en présence delà 
« reine et de toute la cour^ sous le nom 
« de Sœur Louise de la Miséricorde ^ 
m et y vécut 36 ans dans les exercices les 

• plus pénibles de la vie religieuse , dcmt 
u elle eut aussi les consolations. Sa rivale 
H en allait quelquefois chercher auprès 
« d'elle. Esl'ii vrai , lui dit-elle un jour^ 
« que vous soyez aussi aise Kfufon le dit ? 
« 3e ne suis pas aise > lui répondit' la 
m vertueuse Carmélite , mais je- suis con^ 
m tente ; expression qui marque bien le 
« calme d'une bonne conscience , même 

• affligée. « 
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F O tJ Q U E t. 

Le parti qu'elle a pris ne mVtonne 
pas du tout. La retraite d'un ministre 
est connue : c'est , ou la persécution , 
ou Pexil ou l'oubli. Celle d'un faTorî^ 
de même; mais celle de la maîtresse 
d'un roi puissant , n'est pas^ aisée k 
choisir. Est-elle jeune encore^ son goût 
l'entraîne vers les hommages , son or- 
gueil et ses souvenirs l'en éloigne, son 
existence passée l'invite à chercher l'é* 
clat ^ son malheur l'obscurité. 11 n'y a 
vraiment plus de monde pour elle, il 
faut qu'elle meure ou qu'elle s'enseve- 
lisse dans un couvent» 

I. A U Z U N. 

Ce qui se ressemble beaucoup. Mais , 
mon cher Fouquet ^ toute cette aventure 
ne vous fait-elle pas réfléchir sur l'in- 
fluence des Femmes dans ce siècle, sur le 
rôle qu'elles y jouent , même quand leur 
eiiiâtence est finie ? 
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Dans un autre pays , ui^souverain prend 
une maîtresse, la quitte, ou n'y pense 
plus ; c'est un météore qui brille et qui 
s'éteint. Mais en France , l'amour donne 
4 une Femme une bien autre consi- 
stance. Voyez la Vallière : son éclat la 
suit méqae dans sa disgrâce ; son malheur 
prend une sorte de solennité. C'est^ubli- 
quement, chez sa rivale, qu'elle reçoit 
les adieux de toute la cour; de cette cour 
qui ne peut plus rien espérer d'elle , et 
qui cependant lui rend hommage. C'est 
avec poinpe qu'elle entend la dernière 
messe du roi ; qu'aux yeux de tpus, elle 
monte en voiture , pour aller faire un 
rigoureux sacrifice , non pas à la vertu , 
mais aux dernières volontés dé son royal 
amant., pour, lequel son dévouement 
pieux devient une nouvelle preuve de 
tendresse ; il semblerait que , plus 1^ roi 
est grand, plus il a de puissance et de 
renommée , moins on devrait compter 



/ 
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arec Ja Femme qu'il abandonne; mais 
au contraire , iiii an après la retraite de 
la Yàllière^ les souvenirs et les respects 
vont encore la chercher au fond de son; 
cloître. On sait ce que c'est qu'un an 
J)oùr Toublî , surtout quand il s'agit d'une 
Femme disgraciée» La prise d'habit de 
la Valiîère devient la nouvelle de toute 
la France. La cour entière et la reine 
teéme y prît part k cette cérémonie. On 
s'attendrit , on pleura. La reine à ge- 
noux ^ suivie de sa maison ,. prouva^ 
publiquenoent qu^elle connaissait les fautes 
du roi envers elle^ les faiblesses de la 
Valiière, celle-ci les avoua ^ les e^spia y. 
le monastère les apprit y les pardonna y 
et la< religion triomphante en ce mo- 
ment, jouit en paix d'une victoire^ qu'elle 
ne devait cependant qu'à l'inconstance 
de l'amour ( * }. 

M ' ■ I III ■ I ' I» 

(*}N'oablion8 pas qu'un d«8 plus beaux drscous% 
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F O V Q U E T. 

Oui , dans ce siècle, il a eu un grand 
empire. Après les guerres civiles et les 
querelles de partis , l'es Femmes souvent 
saisissent les moments de repos pour ét^t 
bllr leur puissance. i 

L A u z xj ir« 
Que faire , en effet , dans le désœut 
V rement et le calme de la paix? Les ar(f 
n'occupent réellement que ceux qui le;^ 
professent. Dans une certaine classe ^ 
on ne peut que les protéger , et la pro- 
tection tient peu de place parmi le$ jouis^ 
sances. 

Tout a contribué dans ce règne à don^ 
Der de Texistence aux Femmes ; le goût 
%\\x souverain pour ce sexe , et la quan-^ 
tité de Femmes distinguées qui ont parc 

qu'ait produit le génie de Bossuet , fut prononcé 
par ce grand homme , dans cette cérémonie. Ainsi\ 
l!«loquence et la rert» Tinrent mi secours de U IVr 

blcs«e , et calmèrent ses remords. 
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i la fols la ville et la cour. Le monar* 
qae, toujours passionné pour la gloire, 
trouvant peu d'occasions d'en recueillir 
en temps de paix y a voulu, par sa magnî^ 
ficenee, occuper encore la renommée ^ 
quand elle, ne publiait plus ses victoiresr.. 
Il a créé des miracles à Versailles, à 
Marly ; il a forcé la nature à céder aux 
efibrts de l'art. C'est de même avec éclat 

I 

et somptuosité , qu'il offre des hommages 
à fa beauté ; c'est par des routes bril- 
lantes qu'il veut parvenir à la vaincre , 
à triompher de se» rigueurs. Forcé 
d'aimer^ il fait une divinité de l'objet 
qu'il exhausse , pour ne pas se rabaisser à 
SCS propres y eux j il élève la Femme de- 
vant laquelle il se prosterne ; et , pareil au 
maître du tonnerre , lorsqu'il est amoa* 
leux 9 il y a toujours des symptômes de 
puissance dans ses soins les plus tendres 
et les plus soumis, et famais l'amaut ne 
^ache entièrenient le souveraiou 
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Nous l'imitons tous à la ville et à ]a 
cour. Aucun roi n'a donné le ton comme 
celui-ci, n'a, comme lui, fnflué sur la 
conduite , et presque sur les pensées. 
Notre galanterie a pris la teinte d'élé- 
gance et de respect pour le sexe dont le 
monarque nous offre l*exemple. Il y a 
moins de chevalerie que sous Fran- 
çois I.*', peut-être moins de tendresse que 
sous Henri IV; mais, si je puis me ser- 
vir de cette expression , il y a plus d'im- 
portance dans l'amour, et le rôle des 
Femmes y paraît plus digne. 
!• o u Q u E T. 

Pour parler d'autre chose, M. le duc, 
puis Je espérer de votre obligeance , au 
moment de votre départ , une grâce à 
laqaeUe fe tiens ? 

L A U Z U N. 

Mon cher Foùquet , parlez , exigez ; 
il Eaudrait que la chose fût impossible 
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pour n'être pas sûr que je l'aGCorie 
d'arance. 

p o 1/ Q € E T. 

Je retrouve votre amabilité ordinaire , 
et j'en profite. La complaisance que je 
vous demande est de remettre vous-même 
cette lettre au roi. Vous rentrez en grâce j 
il vous traitera, d'autant mieux qu'il a 
bien quelques torts à se reprocher envers 
vous. 

L A V z V n. 

Je vous entends. Soyez bien sur de 
l'exactitude , et de l'intérêt que je mettrai 
à cette commission. Je ferai plus ; je 
donnerai cette lettre au roi y avant de lui 
parler -de mon mariage. 

F o u Q u E T. 

C^est surtout ce que je vous demande 
avec instance. 

L A u Z u K. 

Vous pouvez vous en rapporter à moi» 
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Comme il est possible qu'il naisse ud 
nouvel orage au sujet de cette union à 
laquelle je m'obstine, il est inutile que 
vous en soyez la victime. 



Lauzun et Fouquet se quittèrent avec 
toute l'expression de l'amitié la plus 
vive et des regrets les plus réels. On 
s'attache en souffrant ensemble. Il n'y 
a personne qui ne l'ait éprouvé. 

Mais ce qu'oli ne devinera jamais, c'est 
la marque d'attachement que Fouquet 
donna « dans cette occasion , à son com- 
pagnon d^infortune. On croit sûrement ^ 
comme Lauzun le croyait lui-même , que 
cette lettre de Fouquet au roi y était 
uqe prière de finir sa lopgtre détention. 
Mais que l'pn juge de l'étonnement du 
monarque et de Lauzun , lorsque celui- 
ci rem^ettant au roi la lettre de Fouquet ^ 
et le suppliant, avec respect d'y ayoir 
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égard , Louh XIV trouva sous Tenve- 
loppe une lettre conçue en ces termes : 

Sire, 

« Ce n'est pas pour moi que j'ose ira- 
« plorer aujourd'hui les bontés de votre 
« majesté. Je sais que j'ai mérité sa co- 
« 1ère y et me soumets , sans murmurer , 
«« à la punition qu'elle m'impose ; mais 

• c'est pour ce pauvre Lauzun que je 
« réclame son îndulgêflce. Que le roi 

• n'écoute rien de tout ce qu'il lui 

• dira. Je préviens sa majesté que la 
•• téie de cet infortuné a tourné en 
« prison ; désespéré d'avoir perdu les 
•• bontés du roi , Croyant qu'il ne les 
•• retrouverait jamais , il n'a pu résis- 
« ter à l'excès de son niai heur. Témoiû 

• des premières annonces de l'égarement 
•t de son esprit , j'ai tout employé pour 
« rappeler sa raison; mais enfin il m'a 






I, E s V. £ Mt M E S. l6x 

■t dît de telles extr^^yagançes ^ que j'ai 
•• perdu tout espoir. J'ai cru devoir en 
« prévenir le roi , pour qu'il n'attribuât 
« qu'à ce malheur lesi inconséquences 
«' de tout genre, que ce pauvre Lauzun 
••va sûrement coqimettre. > 

« Je suis, etc. » 
, X^e roi qui s'était adouci pour son an- 
cien favori , garda un. moment son se- 
deux , et dit gravement à Lauzun : <• Te- 
•* nez 9 voilà un brevçt que je vous ac- 
•« corde, et que je ne doute. pas que 
«« vous n'ayez mérité. » Lauzun , sans 
songer que le roi lui donnait la lettre 
de Fouquet , se prosterne aux pieds de- 
son maître , avec l'expression de la plus 
vive reconnaissance , persuadé qu'il ob- 
tenait une des grandes charges de la 
cour. » Lisez , lui dit le roi : encore faut- 
•• il que vous sachiez si ce brevet vous 
« convient. » — On juge de la surprise 
de Lauzun , en lisant la lettre de Fou- 
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quet. Le roi et lui en rirent long-^ 
temps ensemble. Il y avait dans cet écrit 
iin mélange de ridicule et de bonhomie 
vraiment remarquable. Lauzun voulut 
en profiter, et se servir de ce moyen pour 
essayer de fléchir le roi , sur le compte 
du sur - intendant ; mais Louis qui re« 
venait rarement, reprit son visage au- 
stère, et imposa silence à Lauzun, qui 
fut obligé de renoncer à J'espoir de briser 
les fers de son ami. 
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M."^* DE M A I N T E K O N. 

JfciXCEPTONS un très -petit nombre 
d'Hommes qui n'ont avec les Femme* 
que des rapports passagers , et qui sont 
assez malheui:eux pour ne pas les appré- 
cier , tous ceux qui ont le bon esprit de 
partager leur existence avec elles , ont 
senti qu'après plusieurs liaisons diffé- 
rentes, la Femme, véritablement faite 
pour les dominer , les subjuguait en pa- 
raissant , et qu'elle obtenait , par sa seule 
présence, ce que d'autres avaient inuti- 
lement tenté par la séduction la plus 
calculée. L'empire qu'une Femme prend 
alors sur nous , ne tient point à la beauté, 
à l'esprit, aux agréments; souvent même 
aux yeux des autres , elle ne possède pas 
ces qualités , à un degré très-éminent. 
C'est un charme secret, un accord in- 
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time entre votre ame et celle de l'objet 
aimé. Il semble que ie$ qusilit^s de cette 
Femme soient de nature à n'être devi- 
nées, appréciées que par l'Homme qu'elle 
séduit. C'est presqu'un son qui n'est en- 
tendu que de votre oreille , des mouve-* 
ments aimables qui ne répondent qu'à 
votre coeur. Voilà ce que Louis XIV 
éprouva pour M.™« de Maintenon. M."^ 
de Maintenon seule devait être cette se- 
conde partie de lui-même ; cet être in- 
timement en rapport avec toutes se$ fa- 
cultés morales ; en un mot , la Femme 
dominante dont je viens de parler tout à 
l'heure, et que le roi ne rencontra qu'à la 
fin de sa carrière. 

En étudiant bien le caractère de Louis 
et celui de M.™» de Maintenon , on est 
frappé d'une ressemblance entre eux, qui, 
ce me semble, explique le crédit de l'une 
et le dévouement de l'autre. Tous deux 
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avaient de Pesprit et de Pamoar- propre , 
tou4 deux, un désir insatiable de célé« 
brité. Si M.»»« de Maintenon avait eu de 
la pruderie , Louis n'était pas exempt 
d'une certaine morgue hautaine dans le 
commerce même le plus intime.Tous deux 
étaient jaloux d'inspirer la confiance, et 
tous deux étaient méfiants par caractère. 
Pleins d'orgueil l'un et l'autre , la dignité 
de leur position les occupait plus que leurs 
sentiments; Si M."^^ dé Maintenon., au 
comble de fa faveur, n'oublia /àmais cette 
fiv^rté , Louis ne la sacrifia à l'amour 
qu'une ou deux fois en sa vie ; et ce fut 
avec un tel emportement , que l'on re^ 
garda ces démarches comme. hors de son 
caractère. Tous deux enfin se rendirent 
malheureux au d^lin^e : Heurs jqurs , par 
une espèce d'ambition qui les égara* Louis 
fut aussi déraisonnable en voulant enva- 
hir TEIurope qui fut au moment de 
l'^i^raser ^ ^ue M.m de ^aiiiteo9n tn 
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voulant posséder la main de son maître , 
en le pressaht de déclarer son mariage } 
ce que jamais elle, ne put obtenir, et 
d'où résulta sans doute un mécontente** 
ment mutueL 

Si l'idée que l'on se forme de Louis XIV 
est aussi grande que lui-même, on ne 
peut se défendre d'une sorte d'admiration 
pour la Femme qui eut tant de pouvoir 
sur cette ame peu facile à dominer. 

Le sentiment du roi doit /eter d'aii- 
tant plu* d'éclat sur M.^^^ de Maintenon ^ 
l[ue cet abandon n'était pas aveugle ; 
que, nou« seulement il était le fruit de 
la réflexion et de l'étude du caractère de 
cette Femme4*arei, mais que Louis , en* 
traîné par Je» qualités qu'il remarquait 
Hi eUe ; mettait cependant des limites 
À l'ascendant qu'il se plaisait à lui lais-^ 
ter prendre. Il affectait même une sorte 
d'orgueil dans les refus qu^il lui faisait 
quelquefois 4$prouver;. Cette conduite vc^^ 
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naît de deux motifs : le roi voulait dé* 
truire par là le pouvoir absolu de M,^^ de 
Maintenon ; et de plus , redoutant le 
crédit qu'elle usurpait , il cherehaît à 
essayer ses forces contre elle , et s'exer- 
4gait de temps en temps à la résistance* 
Pour juger k quel point la faveur de 
^,me de Maidtenon était portée, il suffira 
de se rappeler Paneiedote suivante : 

Une Femme qui ayait peu de fortune , 
voulant marier sa fille avec un jeune 
jiomme riche , dont la famille hésitait ^ 
parce qu^èlle fie trouvait pas le parti 
lassez avantageux , imagina de se glisser 
dans l'anti-chambre de M.«n« de Mainte<«> 
non , vers la fin du dtner. Elle feignît 
de se trouver mal^ demanda un verre 
d'eau , s'approcha de la fenêtre avec une 
Éerviettei 7 fit toutes les- fa<çons' d'une 
Femme qui' sort de table ; on la vit; on 
crut qu'elle avait été invitée à dîner. Lu 
bruit s'eh répandit ï/é^ht de celte f^ 
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veur détermina la famille du jeune hom- 
me ; le mariage fut conclu , et ce verre 
d'eau servit de dot à la mariée. 

M'est-ii pas aussi très- honorable pour 
M.™« de Maintenon, que Louis ne se 
trouvant plus assez fort contre elle , iquand 
elle voulut exiger qu^il déclarât son ma- 
riage, ait senti le besoin d'appeler à son 
secours deux hommes de génie , Bossuet 
et Fénélon ? 

On vit ce roi puissant, plein d'or- 
gueil et d'élévation, résister à tpu te l'Eu- 
rope , et ne pouvoir résister à ^ne Femme. 
On vit tant d'éclat et de majesté , joint 
À tant de faiblesse. On vît la gloire inti- 
midée venir se réfugier près de l'élo* 
quience et de la vertu , pour ^e préserver 
de l'empire de la beauté. ^ 

Je ne m'étendrai, pajs d'avantage su|r 
les détails de la vie de M."^® de Main* 
tenon , trop connue de tout le monde^ 
On sait qu'après la mort dut roi ^ elle Uq 
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retira li Soînt-Cyr^ et qu'elle s^éteignit 
à l'âge de 80 uns^ sans terreurs, au mi- 
lieu des jeunes élèves qui la regardaient 
toutes comme leur mère, et dans l'éta-' 
blissèment utile qui doit iiaire réyérer 
sa mémoire* 

Ce ne fut p'as seulement à la cour que 
les Femmes exercèrent leur influence ; 
tandis qu'elles agUaient Vers^vilies , pen- 
dant que Louis XIV lui-même éprou- 
icait leur in|[u0nQe;^ et-devenait un exem-. 
plje de, leur pou\»ir;^ à Paris , Ja société 
Willait par lest lalepts M i'^sprit que ce 
sexe montrait dans tous les rangs, dans 
toutes les classes* 

-: Au m^me instant, M.»« .de Sévîgné 
Vivait des I lettres. icfaaroiao tes; M.i?« 
Dacier se ridait célèbre «par la connais* 
sance des langues de l'antiquité, par ses 
traductions ; Mj^^.* de la Fayette et de 
Scudérjr , par leurs romans ; M.^^^ de lat 
S4^Zje}, par ses i^Iégies ; M.^^ OeshouUères | 

2. 9 
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par ses poésies ; la marq^uise de Lamberè 
faisait aimer la. iDorale , déifiait l'amitié 
dans ses écrits j M."*«» de Montpensier , 
de Longueville ^ de Caylus , de Mot<- 
teville , écrivaient des ^ mémoires plein» 
d'intérêt ; enfin , Ninon vivait pour le 
charme de son siècle , exerçait une 
influence égale par sa ' beauté sur les 
cœursr, par son amabilité sur les^ es- 
prits , par sa probité, sur les amis qu'elle 
»'atiacba jusqu'à sa short. A ctite époque 
brillante , oh Kart et la nature se èa<}« 
cédant tour: à'^tour, firent tant def grande» 
choses , oîi rémulàtion - générale -sem- 
blait commander à cbadun d'épuiser en 
quelque sorte toutes ses facultés 9 pour 
arriver à la perfection- y onî^ttit^ mieu* 
juger les Fem^t^s; Trop inférietcres aus 
hommes, eUe& se seraient' éclipsée^} on 
les aurait vues s'çf&cer dji tableau» Maïs 
au contraire , fières du sentiment de leurs 
pi'opres forces 9 elle^ on^ voulu çntrer ea 
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lîce ; et dans ce siècle , elles ont eu le 
grand mérite de s'illustrer , sans sortir 
de leur rôle. Si jamais plus de grands 
lioœmesne parurent, que sous Louis XIV, 
jamais aussi Ton ne vit un plus grand 
nombre de Fenimes célèbres. 

Turenne naît pour la gloire de son nom 
et de son pays: la France le perd ! ... La 
plume de M.°*® de Sévigné jette des fleurs 
immortelles sur sa cendre. Jamais , on ne 
cessera de lire la lettre éloquente qui ra-- 
cpnte sa mort, et qui parle si dignement 
de ce grand homme. Enfin , jusque dans' 
ses erreurs-, M."»® de Sévigné prouve de 
quel poids ses jugements pouvaient étr^. 
1} en coûte de rappeler que , par e»^ 
prit de prévention , elle donna l'avan* 
lage à Pradon sur Raciue, à Ma^caron 
sur Fléchier, Ces hommes célèbres s'en 
affligèrent. Il s'établit une querelle de 
partis ; M.">« de Sévigné fut le chef de h.- 
cabale opposée au génie. Dans . la fai«« 
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blesse qu'elle eut de risquer ainsi sa ré- 
putation et la gloire de son jugement, oa 
reconnaît le défaut général de son sexe ^ 
qiii sacrifie tout au désir de dominer , 
d'exercer sur tout son empire. Racine , 
Fléchier, étaient des colosses de gloire 
cpntre lesquels l'amour-propre de M.™^ de 
Sévignécrut devoir s'élever. Elle espéra 
recevoir quelque honneur d'une lutte qui 
ne fut qu*une tache dans sa vie. Il est 
fâpheux que l'on puisse craindre qu'elle 
n^ fut pas même de bonne-foi. En effet ^ 
e^^t-cela même Femme qui nous enchante 
par des traits voisins du sublime ^ et qui 
ne sent pas Racine? Il y a dans ce rap- 
prochement une incohérence d'idées , 
qui ferait croire qu'elle était secrètemeot 
d'un avis contraire à l'opinion qu'elle 
soutenait^ avec plus d'entêtement que de 
raison. Elle entraîna, dans son injustice ^ 
T^mt Deshoulières qui se permit ua 
sonnet injurieux contre Phèdre, Oublions 
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toutes ces faiblesses ) et ne voyons que 
le talent inimitable qui fit, d'une sinl-^ 
pie correspondance, une des lectures Iè«. 
plus attachantes , les plus variées , et 
par laquelle M.»"® de Sévîgné est par- 
venue à rendre son sentiment pour sa 
fille, immortel dans les souvenirs , com- 
me il était vif et profond dans son cœur. 

Je m'arrête sur ce qui regarde M."»«de 
Sévîgné. M. Duvauxel, écrivain non làoins 
Ingénieux qu'élégant , a publié récem- 
ment^ sur ce sujet, des réflexions qui 
ne laissent plus rien à dire ; et j« doute que 
Ton puisse revenir sur cet éloge , sinon 
pour faire le sien. 

En jetant un coup-d'œil rapide sut 
la galerie brillante des Femmes de ce 
temps , on n'en voit pas une qui même 
ait tenté de rien créer , dans aucun art. 
MJ^® Barbier fît quelques tragédies; mais 
elles sont restées dans l'oubli , et méri- 
tent à peine rhonneur d'être citées. 
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quoique Fonlenelle ait participé secrè- 
tement à ces faibles coBipositions* Cette 
remarque appuie l'opinion que j'at déjà 
avancée dans un autre chapitre. 

S'il appartenait aux Femmes de créer 
des choses nouyelles. ^ ç'aurart été sans 
doute à cette époque où tout venait tes* 
ter leur émulacioa. Elles ne sont nées que 
pour-perfeetionner , pour découvrir dans 
les choses dé^a conçues^ des^ finesses , des 
nuances , que nous ne pouvons sans douté 
apercevoir. Deià>le charme de leurs écrits, 
«en cer ( ai n& genres, où leur ambition doit 
^arrêtée. De -là leur avantage sur nous 
dans le style épistolàire , dans une classe 
de romans qui demandent plus de grâce ^ 
4*esprit et de finesse y que de force d'in- 
vention, tels que ceux de l'inimitable 
Eiccoboni. Mais , chose extraordinaire ^ 
elles n'ont pas toujours un goût bien sûr. 
Ce qui pourrait faire croire que ce mé- 
rite tient plus à la science des principes ,^ 
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jt la profonde méditation que nous ensei- 
gne lart de les appliquer , qu'à un don 
naturel , à un heureux instinct , seuls 
guides habituels des Femmes, mais trop 
incertains , pour ne pas les égarer quel- 
quefois. Combien aussi leur talent inné 
de saisir les nuances , les rapports, les 
filiations secrètes de nos pensées , de nos 
goûts, de nos faiblesses, leur donne-t-il 
tle supériorité sur nous ! Nous ne ré- 
gnons que par la force \ elles gouvernent 
par l'effet de leur art et de leur perséré- 
rance. Nous ne cessonsde les observer,sans 
les bien connaître \ elles nous connaissent , 
sans nous observer. Peubétre cette dif- 
férence ne tient-elle qu'à celle de l'es- 
clave , au maître. Rarement celui qui 
tient la chaîne, connaît-il bien son captif: 
au contraire, celui-ci étudie constam- 
ment son gardien , et c'est de son instinct, 
que naissent les lumières. Aussi voyons- 
nous les Femmes nous deviner au premier 
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coup d'œil. De-lâ , leur crédit en particu^- 
}ier , et leur infliience en généra}. C'est 
ici l'instant de nous rappelés celle que 
iNinon exerça, sousle règne de Louis Xiy« 
Slle y brilla comme une plante gracieuse > 
dans un sol qui lui convient. L'éclat 
semblait son élément^r Pour que Minoa 
fût bien entourée , il fallait que Tiv- 
renne et Condé Tinssent soupirer à. ses 
pieds, que Voltaire prit auprès d'elle se» 
premières- leçons ; qu'en un mot , dans 
ce boudoir à jamais célèbre , on vît la 
gloire et le génie , se jouer avec Içs. 
grâces et l'amour. 

Notre esprit s'est accoutumé trop faeî^ 
lement à l'idée de l'existence de Ninon* 
Une courlisane avoir tant de poids dans 
la société ! tant de considération daos le 
monde! Non-seulement elle parvientà faire 
un besoin aux hommes célèbres , de quel- 
que genre que ce fût , d'être admis chez 
elie^ mais elle y reçoit des Femmes ^ 
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même des^ Femncips de la cour. La sévëre 
M.n»® de Maîrrtenion y passe sa première 
feunesse; et dans quel inotDentr ce nVàt 
plus le pays, P(fpoque où Flirîné, Laïs", 
Aspasie régnaient dans une ville dont lés 
mœurs, Tes loîs ,Ies usages concouraient à 
leur célébrité : c'^est au milieu d'un siècle 
cil IVtîqirette , les classes , les rangs étaient 
respectés plus que jamais ilis ne Pont ét&^ 
où rien n'était confondu ; qu'une simple 
courtisane devient l'amie des Femmes 
les plus distinguées par leur nom et leur 
rang. Tel étart Pesprit que le md- 
narque avait fait germer dans tous les 
états. Mais il en existait un plus puis- 
sant que l'a volonté du roi, et auquel il 
fut soumis lui-même : c'est celui que les 
Femmes réprandirent , qui sembla com- 
mander à fout le monde d'être aimable, 
à l'esprit de briller, à l'amour de séduire. 
Ge fut cet ordre général dé cHercher h 
plaire, contre lequel personne ne mur— 

8 * 
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murd, hors ceux qui sentirent fimpuîs- 
sance de l'exécuter. Tout servait ces idées 
. d'amabilité^ d'atticisme , que le beau sexe 
mettait en valeyr , et dont Ninon , corame 
chef de secte , était à la fois Tauteur et 
Pexemple. — Après une paix brillante ^ 
pendant le repos de Louis et de la vio^ 
toire ) il fallait qu'à la vîlle, à la eour , 
le calme même et les plaisirs emprun- 
tassent quelque chose de la gloire du mo- 
narque* Voilà le véritable secret de l'ia- 
fiueuce de Ninon. Tant que la cour fut 
.galante, elle ne rendit Paris que l'émule 
. de Versailles \ mais lorsque l'empire de 
M."*® de Malntenon s'établit , que l'âge 
et les chagrins du roi déployèrent au* 
Ipur de lui l'esprit de rigorisme et de 
pédanterie, jetèrent sur les dernières an- 
nées de son règne une teinte sombre^ 
un voile de tristesse et d'austérité, Ninon 
redoubla desoins, d'esprit et de grâces^ 
pour empêcher la capitale de suivre la 
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triste impulsion que M.»n« de Maintenon 
venait de donner à la cour. Elle devint 

■ 

sa rivale j son antagoniste , et par quel- 
ques traits malins lancés de temps en 
temps ) se servit de Tarme du ridicule , 
pour venger l'amabilité méconnue , la 
volupté calomniée» 

M."»e deMaintenon résista. Chacun eut 
ses prosélites. La rue des Tournelles ( * ) 
lutta contre Saint-Cyr. Les mœurs incer- 
taines flottèrent entre ces deux systèmes 
établis par des Femmes. 

Eu un mot , on peut dire que sous 
Louis XIV, elles eurent un empire con- 
tinuel. Pendant les belles années du mo- 
narque , elles régnèrent sur les cœurs ; 
et vers le dcclin de ses jours, elles gou- 
vernèrent les âmes. 

On voudrait oublier les Femmes à l'é- 
poque de la régence ; je ne dirai qu'un 

(*) OÙ demeurait ^iuoa. 
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mot de leur conduitie; peut-être n'est-H 
point d'instants où les mœurs ayent été 
aussi corrompues; Les orgies du Rég«nt 
me sont que trop connues. « Dès cinq 
« heures du soir , dit S. Simon , il n*"é- 
« tait pkis question d'aflFaires. Rassem- 
« blant ce qu'il apperjfiit ses roués j le 
•• R^^gent y joignait dès Femmes mal fâ- 
« mées , et la duchesse de Berry, sa fille, 
•« Les gens l'es plus obscur» étaient admis, 
m pourvu qu'ilseussent dé Tésprit, et un 
« Certain raffinement de débauchci Pen- 
" dant ces soupers, la porte était tellement 
• barricadée que, pour l'affaiue la plus 
•• pressée, intéï^essât-elle lia personne du 
« Régent ou l'Etat, on n'arrivait point 
■• jusqu'à lui.» Son exemple- n'était que 
trop imité dans les classes inférieures,, 
et c'est ainsi que la dépravation- des 
mœurs de ce moment préparait eeUe da 
siècle suivant*. 
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SIECLE DE LOUIS XV. 

OOUS le règne de Louis XV, un dès plnf 
calmes de la monarchie ^les Femmes , ef- 
facées et confondues par ïa nullité des 
événements , aimèrent , furent aimées , 
jaarce que tel e.^t toujours le sort des deux 
sexes ; mais elles n'eurent aucune occa- 
sion d'éclat. Une société plongée dans la 
mollesse , l'bpulence et la corruption ; 
une cour où toutes Ifes petites intrigues 
n'avaient pour but que quelques place» 
peu importantes à obtenir ou à conser- 
ver; un pouvoir aussi peu respecta , quC' 
peu disputé; une religion perdant son 
crédit par la conduite de i|uelques-uns de 
ses ministres j les lettres tombant en- dé- 
cadence ; une galanterie dégénérée qui 
avait amené l'insouciance de plaire , 
au point de faire tomber la fatuité par 
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le peu de cas que l'on faisait des Femmes ; 
en UD mot, un repos, une stagnation 
générale qui , grâce à la facilité des jouis- 
sances , remplaçait le bonheur par l'en- 
nui , les désirs par la satiété ; telle était 
la situation des esprits ; et l'on convien- 
dra que y dans cet ^état de choses , les 
Femmes n'ayant rien à acquérir , rien 
à perdre , n'étant contentes ni mécon- 
tentes de leur sort, devaient renoncer, 
par le fait, à des succès autres que les 
hommages pasiagers oflTerts. à leur jeu- 
nesse, à leur be«uté, et peut-être moins 
à l'honneur d'une victoire difficile et rare , 
qu'à la certitude d'un succès trop rapide , 
pour être apprécié. 

Sous Louis XIV, on avait presque déi- 
fié l'amour. Dans l'impossibilité de ra- 
m.ener les premières institutions cheva- 
leresques, on chercha du moins à leuc 
substituer une élégance de mœurs , une 
galanterie raffinée qui, portant cepea«^ 
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dant sur des bases trop fragiles , dut 
finir avec ua monarque dont la présence 
seule faisait tout valoir. Sous Louis XV, 
?u contraire , la tendance des esprits tour- 
nait vers l'altération des principes sur les 
choses les plus essentielles , comme sur les 
plus futiles. L'attrait ne fut plus que du 
désir; la galanterie, du libertinage. Les .. 
choses ne sont souvent que ce qu'elles 
paraissent. 

Louis XIV n'existant plus , le trône ^ 
si j'ose parler ainsi , sembla se rétré- 
cir. Tout s'amoindrit à la ville et à 
la cour. La nature parut se soumettre 
à cette in^uence générale : elle ne pro- 
duisit rien de grand ; tout par le fait 
et par la comparaison , prit Je cachet 
d'un siècle intermédiaire. On eût dit 
que chacun , par un pouvoir irrésis- 
tible, se résignait à cette volonté du 
sort qui diminuait tout. On voulut aider 
encore y par les formes et les usages , à 
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ternir tout écJat , à détruire tout prestige^ 
surtout vers la fin de son- règne; le mo- 
Marque ne fut plus qu'un roi presqu^igno*- 
ré] les grands seigneurs , de simples cour- 
tisans ; Tes grandes dames, des particu- 
lières ; les grandes charges, de simples 
places lucratives; la faveur de la cour, 
une préférence de caprice ; lès faveurs 
des Femmes, des succès sans valeur. 

Les nouveaux philosophes et lès liter- 
tins , lès courtisans et lès novateurs , 
marchèrent au même but , conjurèrent 
eQsemble sans s'en douter ; on dépré^cia 
là puissance , et l'on détrôna l'amour (*}. 
Pendant le crédit de M."»« de Pompa- 
dour, la dignité se soutint encore. Un reste 
de politesse et de galanterie laissa^ aux 
Femmes un peu d'existence ; mais on-leur 



(*) On se moqua des grandes passions»;: on 

toaçcit dé la sensibilité. La plus grande preuve de 

dênioralisatiQn j est le désir de tourner Tamour en 
>'idicale« 
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rendkfplus par l'impulsion d'une ancienne 
habitude, que par un sentiment et par ua 
principe de déférence, des hommages qui 
semblaient moins s'adresser à la beauté ^ 
qu'aux souvenirs de son ancien empire. 
Suivons la gradation du sort des 
Femmes dans le cours de la monarchie 
.française. Déifiées par la chevalerie sous 
François I.*'^ ; honorées sous Louis XJV, 
par la galanterie 5 sous Louis XV, la po- 
litesse les respecta ; sousLoui^XVI, Fio- 
touciance philosophique les oublia. 
' houh }LVy dans sa jeunesae^ joignant 
•4 une figure châtmânié un grand at- 
trait pour les Femmes , une galanterie 
et une politesse naturelle, dont il con- 
serva des traces ,. même dans sa vieil- 
lesse , pouvait faire croire que , saus son 
^ règne, le beau se^e aurait une place 
plus, digne de hii. Mais, le monarque 
se laissa inEuencer par l'esprit de son 
«iécle ^ quand il devait l'influencer lui- 
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même. La capitale donna le ton à ta 
cour, au lieu de le recevoir d'elle, comme 
tous Louis XIV* 

D'ailleurs , si Louis XV fût arrivé imi» 
médiatement après l'époque à laquelle les 
Femmes avaient joui d'une si brillante 
existence, peut-être l'eussent-elles per- 
pétuée* Mais, par la couleur austère qui 
se répandit sur les dernières années de 
Louis XIV, par cette aigre pédante- 
rie que Mj*^^ de Maintenon établit & 
la cour , il y eut pour l'amour , les Fem- 
IBes, et les plaisirs, mie espèce d'in- 
terrègne. Ninon , seule , soutint le scep- 
tre de son sexe , pendant quelque temps; 
mais à sa mort , il se brisa. Louis XV en 
replaça les débris dans les raains de ses 
premières maîtresses ^ aucune d'elles n'eut 
l'esprit, le talent et l'énergie de les réu- 
nir; enfin, on peut dire qu'ils s'anéanti- 
rent entre les mains de M.™« Duba. . , . , 
dernière maîtresse de Louis X V , à ^ui 
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ce choix 9 peu digne de lui , donna plue 
de torts que de jouissances , plus d'humi- 
liation que de bonheur. Louis XV n'ar- 
riva qu'insensiblement à ce dernier degré 
d'oubli de lui-même. Le genre, et le plus 
ou moins de dignité de ses maîtresses ^ 
parurent suhvre la corruption des mœurs 
et Tavilissement de l'autorité. Les pre- 
mières maîtresses de ce monarque étaient 
trop près du siècle de Louis XIV , pour 
n'avoir pas conservé quelque teinte de 
grandeur et d'élévation. Elles laissèrent 
à ce monarque l'éclat dont il était en- 
core susceptible , et par son caractère , 
et par l'esprit du momept. On voit M."»» 
de Chateauroux , aimant le roi pour 
lui - même , Tarertir qu'il oubliait sa 
gloire à ses pieds ; et malgré la passion 
vive qu'elle ressentait pour lui , s'arra- 
rher de ses bras , et le forcer d'al'er avec 
Maurice de Saxe , cueillir les palmes de 
Fontenoy. Plusieurs autres Femuies que 
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l'on pourrait citer encore , surent mêler 
le respect à leur tendresse pour ce prince , 
et profitèrent de leur crédit ^ sans se j,oueT 
de la puissance.. 

A cette époque , quelques novateurs 
prenant à tort le nom de philosophes , re- 
doublaient leurs secrètes menées. Ils ne 
cachaient même plus leur^projets d'anéan- 
tir tout prestige y de réduire tout au sim- 
ple. Leurs desseins , longtemps secrets y 
éclatèrent par la . faiblesse du gouver- 
nement et par la force que leurs discours^ 
et leurs écrits acquéraient.. Tout se te- 
nait cTans ce nouveau système , même 
les choses qui semblaient avoir le moins 
de rapport entre eltes« On attaquait à la 
fois la majesté du souverain et tes douces 
illusions de l'amour. Une ligue ^ sous le 
prétexte de vues économiques , s'atta- 
chait à délu«trer le trône , à le dépouil- 
ler d'un éclat si nécessaire.. . Le niveau à 
la main ^ les sectaires commencèrent à tout 
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oser. Ils enseignèrent à s^approcher avec 
moins de respect des souverains; avec 
Bn.e vénération inoins tendre, des Femmes. 
Versailles , par son peu de dignité , par 
Foubli de la magnificence et de l'étiquette , 
aidait les novateurs qui voyaient avec plai- 
sir le roi quitter lui-même une partie de 
la pompe que leurs écrits voulaient lui 
ravir ; et daçis 1-e même moment , le li- 
bertinage , la licence , le désouci de l'opi- 
nion ne laissant à l'amour que son nom , 
détruisaient son empire. La société , par 
ses mœurs , présentait un contrasté frap- 
pant avec celles du siècle dernier. La fa- 
miliarité se mit insensiblement à la 
place de la galanterie. Le principe ea 
faveur établissait que tout était à peu près 
égal : les Femmes trouvèrent commode 
de l'adopter. Comme elles mirent moins 
de prix à leurs faveurs , les hommes em- 
f\oyeient moins de soins pour les obtenir: 
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Cacher ses faiblesses devint presque ua 
ridicule. 

bans le commencement du règne de 
Louis XV, les grands parents tenant aux 
anciens principes , en imposaient encore 
aux jeunes Femmes. De- là vint , pour, 
tromper la surveillance , l'idée et l'usage 
de ce que l'on appela les Petites-Maisons» 
Ces endroits mystérieux étaient placés 
dans des faubourgs éloignés. Les dames 
montaient dans la voiture grise , équipage 
simple et qui n'attirait point les regards. 
Elles arrivaient secrètement dans ces J^e^ 
tUes'Maisons tjui appartenaient à leurs 
amants. Là , toute pudeur était oubliée f 
]a licence y régnait encore plus que la vo- 
lupté. Cependant les mêmes Femmes sor« 
tant de l'asile du désordre ^ reprenaient à 
ia porte un maintien composé, et même 
une sorte de pruderie qui tenait à la mo- 
rale du temps* 
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Voilà pourquoi il régnait encore^au sein 
de Ja corruption , un ton décent , une me- 
sure toujours suivie dans les propos, dans 
le maintien : les Femmes perpétuaient dans 
la société , ce bon goût , cette régularité 
apparente , qtri en imposait au public ; 
et dans le temps où l'on offensait le plus 
les mœurs , on choquait le moins les re- 
gards (*> 

Aussi, une jeune Femme passait- elle 
plusieurs années sans recevoir d'hommes 
chez elle. Jamais elle n'allait en petite 
loge au spectacle , jamais elle ne sortait 
qu'avec la plus grande étiquette ; en ua 



{*) Certes , la perfection serait d'unîr une conduite 
décente à des mœurs pures. Mais comme on ne doit 
compte qu'à sa conscience et à sa famille , de ce que 
Ton fait chez soi , peut-être le scandale est-il le plus 
grand mal que Ton puisse faire à la morale publique. 
iéa Roche/oucault a dit que l'hypocrisie était un 
hommage ^ue U vice rendait à la vertu. 
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mot , le décorum était observé 5 maïs i! 
restait les Petites-Maisons. 

Je me rappelle une anecdote relative à 
ces Petîtes-MaisoHs. Peut-être pourra-t- 
cile donner au lecteur une. idée des mœurs 
clu temps , et de ropposition de la pro- 
vince à la capitale* 
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LA PETITE M Aiso}^ f anecdole, 

JVI. deN.. . . , gentilhomme de province , 
jiyant une grâce à solliciter ^ partit du 
fond de son château , pour venir à Paris* 
C'était un de ces campagnards , . peu 
au fait des usages de la ville et de la 
cour. Il avait beaucoup de bonhomie^ une , 
grande considération pour les grands sei- 
gneurs , et Pexcellèttt esprit de vivre ton-» 
jours chez lui^, jusqu'au moment où une 
afFaire au Conseil l'attira à Paris et à 
Versailles. Sa Femme jeune , jolie , un 
peu dépourvue d'esprit^ mais non de co- 
quetterie , enfin l'ornement du Limousin , 
De manqua pas de saisir une occasion aussi 
favcdrable de voir Paris, Il fallait obtenir 
de son mari de le suivre. Une parisienne 
aurait employé de la grâce, de la finesse; 
M."** de N. . . . employa tout simple* , 

« 

2. 9 
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ment cet instinct d'adresse qui fait con- 
naître aux Femmes le faible de leur mari , 
en Limousin , comme à Paris. Voilà donc 
le voyage décidé, — C'.était un grand 
événement dans le château que ce départ ; 
depuis la bataille de Lawfeld , où M. de 
N... avait été blessé, ce qui lui avait 
valu la croix et une pension de retraite 
qu'on ne lui payait guère , il n'était pas 
sorti de son château* Il fallut faire des 
emplettes ; on envoya à la ville* La nou- 
velle s'était répandue ; déjà même M. m* de 
N«.- en avait acquis plus de consistance, 
dans les assemblées de la petite ville voi- 
sine. Au fait, elle allait à Paris, à Ver- 
sailles ; peut-être pourrait-elle voir le roi , 
une fois. . . • On ne parlait , depuis deux 
jours^, que du départ de M. de N. • ♦ • et 
de sa Femme. 

L'embarrassant était de savoir com« 
ment se mettre à Paris. M. et M.™« de 
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B..«. qui avaient fait uii voyage ea 
1766 , k Versailles , et quj ne manquaient 
jamais de le rappeler , furent écoutés 
comme des oracles. L'habit noir fut ar- 
rêté pour le mari ^ on acheta deux aunes 
de rubans de Saint-Louis bien neuf et 
bien moiré ; on rendit presque blanc 
un plumet devenu jaune ^ qu'on rajusta 
sur le chapeau de Monsieur. L'ancienne 

épée uniforme fut remise à neuf. 

Quant k Madame , il fut convenu que 
les modes ne s'achèteraient qu'à Pa- 
ris. 

Jean^ le domestique , devenait un sujet 
d'inquiétude ; il fallait l'habiller.. . M. de 
N. . • • ne se doutant pas qu'il voyagerait f 
avait donné une ancienne livrée à la Ra- 
inée , son garde-chasse y qui était toujours 
près de son banc, k l'église ^ les jours 
de grandes fêtes. — Il fallut enlever ce 
«rieux dépôt à la Ramée , en l'assurant 
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qu'on ne faisait que remprunter. La 
Bamée furieux obéit; mais il jura qu'un 
des quatre lièvres qui étaient sur les 
terres de son maître , serait tué et mis 
k son oroc; ce qui fut exécuté.. . . Voilà 
donc Jean affublé de la livrée. Comme 
la Ramée était plus grand que lui , Pha-< 
bit venait à la moitié des jambes de 
Jean. Le fermier prêta ses chevaux et 
sa carriole, pour mener les voyageurs 
jusqu'à la ville où l'on prit la dili"* 
gence. 

Le voyage n'eut rien d'important. Nous 
allons donc suivre M. et M.n^e de N.. . . à 
leur arrivée à Paris. Comme on leur avait 
fait redouter la cherté des beaux hôtels 
garnis, ils descendirent tout simplement 
dans une auberge du faubourg Saint- 
Marceau y à la belle Image. — Au troi- 
sième , au bout d'un corridor noir, était 
un^ chambre à deux lits de drap jadis vert | 
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ornés de rubans tortillés • n jaune ; ce fut 
là que Jean déposa le bagage de sesmaî* 
très. 

M. de N. • . . était un peu ridicule : 
ji une grande taille , peu avantageuse j 
il joignait un gros ventre , un air capa- 
ble que sa stature rendait plus risible 
qu'imposant. Il avait beaucoup d'accent 
limousin 9 peu- d'esprit , la voix rauque. 
De plus , comme un coup de biscayen 
lui avait raccourci une jambe, un ta* 
Ion de bois énorme , relevant son sou- 
lier, venait. suppléer à ce qui manquait. 
Ajoutez-y peu d'usage , mais pourtant 
plus que sa Femme; ce qui lui faisait 
craindre que le langage, les expressions de 
Ja Dame ne la fissent trop reconnaître pour 
uneprovinciale;etpour cela , il l'engageait 
à parler peu. Elle était soumise; mais,pour 
«on malheur, le lendemain de son arrivée , 
ils allèrent à l'Opéra. 
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Oq donnait Oistor et Pollux. Le mari 
et la femme étaient placés aux troisièmes 
loges. M.™« de N. . » n'osait pas respirer ; 
les yeux fixés sur le théâtre y et droite 
comme un piquet ^ elle ne tournait pas 

la tête Tout-à-coiip , la toile se 

leye , ses yeux sont éblouis ; et^ dans son 
transport , elle s'écrie : ah ! mon ami , 
comme v^la qu^estf . . • M. de N. . . . hon- 
teux de cette exclamation triviale^ ré- 
pond avec humeur et dignité : Eh 
lien I Madame , v*la qu*esi y comme v*la 
qu'est t 

On juge de la Jme y des moqueries de 
tout le reste de la loge ; on rit aux éclats J; 
M* de N*... se désole, sa femme rou- 
git ; tout ce bruit attire les regards de 
la loge voisine. Par hasard , elle ap« 
partenait au duc de..»^. Il était avec 
M.«n« de., qu'il venait de quitter pour 
prendre la baronne de . » • j^ et trou.- 
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Vaît piquant , pour tourmenter la nou- 
velle , d'avoir ^'air de rendre des soins 
à la délaissée. D'ailleurs, cela déroutait 
les soupçons de sa femme qui lui avait 
fait une scène d'amour-propre , le ma- 
tin y et qui cependant était à l'Opéra 
vis'à'vis de lui, avec le marquis de...^ 
jeune fat , qu'elle ne voyait pas sans in- 
térêt. 
V Le duc n'avait d'abord fait que rire 
du v*ia qu*est de la provinciale; mais^ 
{)ar hasard , il se met à la lorgner. Il la 
trouve charmante \ tout au travers de la 
tenue ridicule dç ^.ni« de N..., il dé- 
couvre de la fraîcheur , des yeux noirs , 
\ine taille, d« belles dents. —Enfin le 
Voilà tenté. . . . ïl descend , appelle soa 
coureur Landry, l'homme le plus adroit ^ 
Je plus actif. — « Landry , dit-il , tu ne 
•M me suivras pas* Je te recommande 
m une petite provinciale aux troisièmes ^ 
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w n,^ 9 . . . Elle est avec un homme de 
« cinquante ans , qui a Pair d'être soa 
•I inaru Tu m'entends : ce soir , à mon 
m coucher , des détails ; dix louis pour 
« toi, si tu ne fais pas de gaucheries..." 
Cela roulait dite : où demeure^t-elle ? 
«on nom ? que vient-elle faire à Paris ? 
y a-t-il accès ? quelque Femme-de cham- 
bre à gagner ? ne peut-on pas tenter les 
bonnes gens par l'espoir du crédit ?.•• 
Landry répond : M. le duc sera content • • » 
Cela veut «dire; q]u'il aura le soir réponse 
k tout. Le soir , en effet , il était ins* 
Iruit. L^adroît Landry avait suivi le 
iiacre à la sortie de POpéra , et pen- 
dant que M. et M.°ie de N*. . . se désha- 
billaient ^ le coureur buvait dé^a dans 
l'auberge aVec Jean qu'il régalait. Se 
figure-ton Landry couvert d'or^ ayant un 
bonnet brillant des armes de son maître, 
et sur sa canne une grosse pommft 
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fl'argent, qui aurait fait la fortune de 
Jean ? Ce Landry affectant des airs de 
grand seigneur, était à table avec le ni- 
gaud qui, assis sur le coin d'un tabouret, . 
osait à peine le regarder. Le coureur 
n'épargnait ni le vin ni les liqueurs, et 
lui donnait un souper exquis que son 
maître aurait envié. Jean, ouvrant de 
grands yeux , boit , se rassure , ne cesse 
de jaser. Bientôt Landry, assez instruit ^ 
se lève de table, paye magnifiquement, 
laisse encore un louis dans la main de 
Jean , et disparaît comme un éclair. 

J'ai fait grâce au lecteur du sermon que 
M. de N.. . . fît à sa femme çur l'exclama- 
tion de l'Opéra. Elle promit bien de ne 
plus parler, de peur de dire des sottises. 
Laisons - les se coucher , et retournons 
chez le duo. 

« Sais -tu que tu es parfait, dit-il à 
JLandry, qui venait d'arriver? Je crois 

9* 
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« rente ioconnae^ J'en ferars ma nu ce 
« au besoin. Dis donc^ est- elle bien gau- 
-« che , la petite' provinciale ? w •^- Assez ^ 
}• Monsieur. — Tiens, voilà la lettre. Di^ 
« à ton maître que , pour dérouter, s-'il a 
« besoin de ma petite maison , rue de 
« Charonné y j'irai,^ înol, dans la rue 
• Fiopincourt* Encore . un, mot, N'est- 
•• ce pas ta C6u«ine qu^ tu-io'as recom-- 
•• mandée, pour le magasin! de l'Opéra ? 
•• — Oui , M. le marquis. — J'ai déjà parlé 
#1 aux Menus- Plaîsirs;, à D. C'est ar- 
«; rangé» Tu, ^e l'enverifas. ^n i^atin ^ 
i^ tai.cousîrtei.: jJc( /p^rie d'iayance pei|r 
«l 'elle., contre li^ pçtite provinciale du 

«duc. — Ma foi , M. le marquis 

« ma cousine e^ irès-bien. J'ofFce mon 
•i respect à Monsieur. » -*- Landry re- 
touKin^ cbe.z $qii ipaîtae. , , 
-.: J?ai dit.qve la duqhessjB étajlt eçi, co- 
quetterie réglée. avec le. marquis, iar 
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louse par amour -propre de son mari^ 
très'Occupée ^u luarquis auquel elle ré- 
;sistait, vpllà la situation delà duchesse. 
Elle avait des ménagements à garder. 
X.e duc n'aimait pas le marquis^ parce 
que Phiver d'avant , il lui avait enlevé 
la petite Rose , jeune danseuse de l'O- 
péra , qui débutait La duchesse 

était combattue; mais il, pe fallait qu'u^ 
occasion ; elle était difEcile à trouver» 
Les Femmes recevaient toujours avec 
iine étiquette, peu favorable à Tamour. 
On devine d'avance le moyen qui fut 
employé: une. petite maison lève bien 
jdes difficultés. Le marquis ne voulut 
pas prendre la sienne , pour des rai« 
sons à lui counuçs ; mais il s'arrangea 
j^vec leconci/erge d'une autre. Vingt- cinq 
louis faisaiept de ce^. traités-là , à la jour- 
j»^e. , 
. Le marquis aurait bien voulu avancer 
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l'heureux rendez - vous ; maïs il fallait 
accepter les conditions du concierge. 
L'instant fut reculé à huit mortels 
jours. 

Maintenant que nous savons le sort pré- 
sent et à venir de Ja duchesse qui s'en- 
dormît dans la douce agitation de sa 
position, voyons ce qui se passait au lever 
du duc. C'était un coup-d'œil curieux que 
sa matinée : la foule des créanciers dam 
la première antichambre ; les valets por- 
teurs des billets du matin dans la se- 
conde 5 dans le salon , les protégés , les 
oflSciers en semestre , quelques maris de 
province dont on avait soigné les Femmes 
en garnison , titre pour obtenir qu'on , 
sollicitât faveur et grâce pour eux ; un 
vieux aumônier du régiment qui deraan- 
âàit sa retraite. A côté de lui un jeune 
. abbé de Paris qui apportait une romance 
de sa composition. La cousine de Lan- 
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dry qui, ayant d'aller au magasin de 
POpéra et chez le marquis, venait faire 
sa cour au maître de son cousin , était 
assise près de l'aumônier ^ et celui-ci 
la prenait pour une dame ; un parent 
de province , causait près d'elle. Plu» 
Join , on voyait un homme à projets avec 
des plans ; un peintre en miniature qui 
demandait séance ^.et amenait* le bijou- 
tier , pour prendre la mesure du secret 
d'un souvenir; un maître d'anglais, un 
maître d'italien dans le cabinet de toilette 7 
le tailleur, le bottier, le sellier, le mar- 
chand de chevaux , un petit chirurgien 
et un Homme qui apportait un chien de 
Femme.... Qu'est-ce qui eut audience 
Je premier? Landry que les valets- de- 
chambre avaient ordre de faire entrer. 
iVoilà le billet que son maître lui remit 
pour M.«»« de N..,. 

o Le duc de • • . fait mille compli* 
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• ménts à M. de N.... La lettre cî- 
« jointe Jui prouvera l'intérêt qu'il doit 
M prendre à lui , par celui que lui té- 
« moigne le marquis de... Le duc..* 
•« oflFre à M. de N • . . tous ses moyens au- 
M près des ministres. S'il le désire même, 
« il le mènera demain à Versailles; et, 
« en le présentant à ceux de qui son 
« procès dépend , il les assurera de toute 
« la bienveillance que sa maison aura 
« toujours pour la famille de M, de 
« 2\r. • • . » 

** Surtout , dit le duc à Landry , sois 
« habillé d'une manière^ encore plus bril- 
« lante qu'à l'ordinaire. . . Cours , remets 
« ce billet adroitement devant M.™e de 
« N.... frappe-la par ton maintien et 
M ta magnificence. ... Le mari répondra : 
n pendant le temps qu'il sera à écrire, 
« tu t'approcheras de sa femme, tu lui 

• diras que je l'ai vue à l'Opéra , qu'elle 
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« ine ravit , m'enchaote ; qnp je prends 
« ve prétexte pour me rapprocher d'cUej 
n que cependant elle gagnera son pro- 
m ces ; cela est sûr* . « • ; et que si de- 
M main , ellevVeut ne pas sortir le matin ^ 
« avant que de partir pour Versailles , je 
m la verrai un moment. Surtout qu'elle 
« nVn parle pas à son mari.» 
• Landry reçoit l'ordre , prend le billet 
et disparaît. 

^ Qu'est-ce qui eut la seconde au« 
dience? L%omme au petit chien. . . • 
C'était important. M."»® de... avait dit 
la veille, devant le duc, qu'elle avait » 
perdu le sien , et qu'elle en cherchait 
un. L'envoyer le lendemain , était in- 
dispensable; ce sont de ces attentions 
auxquelles on ne manque pas. Un ren- 
tier, à qui le duc devait des années d'ar- 
réragé avait donné deux louis au pre- 
mier valet-de- chambre pour entrer : il 
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se montre en ce moment à une petite 
porte 3 ce valet-de-chambre lui-même 
fait semblant de vouloir le renvoyer ; U 
insiste , entre humblement. . • •* £h bien ! 

• mon cher , lui dit le duc, toujours vos 
«mêmes idées l vous voulez que je vous 
« paye ; vo^s êtes en pleine illusion ; je 
« n'ai pas un sou. ' — Cependant M. le 

• duc , dit le rentier. - . • — Voilà une rai- 
« son, répond le duc , mais. ^ . ** La port^ 
du salon s'ouvre avec fracas.. . • C'est le 
chevalier qui entre. — « Eh I bon jour ^ 
«» mon cher. Je viens te chercher pour 
m jouer à la paume. Mous ferons une 
« partie énorme ! — Je le veux bien , 
« reprend le duc. A propos, je te dois 
m 5oo louis d'hier au soir, du trente et 
« quarante. Tiens , voilà un billet sur 
u mon banquier. -—Mais, M. le duc, 
« reprend le rentier , vous m'aviez fait 
« l'honneur de me dire que vous n'aviez 
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w pas d'argent. —Sans doute, mon amî» 
« Dette du jeu : cela se paye dans les yingt- 
« quatre heures. Cet argent n'est pas à 
« moi. — >Je croyais cependant, M. Je 
-m duc. . . —-Ah ! vous croyez ! . . . Adieu , 
m mon cher^ adieu. Vous ne savez pas un 
m mot de toutes ces nuances-là , vous au« 
m très.— Quand pourraî-je revenir, M. le 
m duc? -—Mais, dans six mois, un an^ 
m quand vous TOudrez.Tou jours disposé de 
m même à vous obliger. — Je compte sur 
« les bontés de M. le duc. « Le rentier sort* 
■*» — Est-ce que tu vas voir tout ce monde 
m qui est dans ton salon , dit le chevalier? 
M II est midi, je t'en ave/tis ; partons. 

* — Dis-moi , chevalier , qu'est-ce qui est 

* là-dedans? — Beaucoup de monde.— 
« Mais as-tu vu quelqu'un dans tout cela ? 
« — -Ma foi , non ; c'est une foule d'en- 
m nuyeux. —Eh bien ! sortons par la pe- 
u tite porte. Ta voiture.. . Demande-là. . • 
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• —Viens, j*aî toujours des cheyaiix mî»} 
« c'est mon usage. Les valets sont si longs! 

• Holà ! quelqu'un ! On dira là - dedans 
« que je suis au désespoir , que je suis 
« incommodé, que je ne puis voir per- 
« sonne. » Ils sortent. 

Cependant j chacun s'impatientait dans 
le salon ; car le premier valet de-cham- 
bre 9 qui donnait un déjeûner à l'entre" 
sol, dans un appartement que sou maître 
ne connaissait pas , mais qu'il aurait pu 
habiter , oublia complètement ceux qui 
attendaient , et ne dit qu'à deux heures , 
qu'il ne recevrait pas. 

Tout le monde étant sorti de chez le 
duc , nous allons en sortir aussi pour sui« 
vre Landry, chez M. de N.. . . Un per- 
ruquier tenait notre provincial dans un 
coin de la chambre , pendant qu'une 
coiffeuse couvrait de papillotes la tête 
de sa Femme, On voyait sur une table les 
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débris d'une croûte au pot , déjeûner peu 
romane8()[ue , mais solide. Tout-à-coup, 
Landry annoncé par Jean , parut dans la 
chambre. Cet habit de coureur, chamarré 
d'or et de franges, ce bonnet élincelant 
de paillettes , CTet air d'assurance , tout 
cela fit un efiet prodigieux 3 l'époux et 
l'épouse se levèrent. Mais quand le mes^ 
sager eut dit qu'il venait de la part du 
duc , et que l'on eut lu la lettre , la tête 
pensa tourner au ménage voyageur, m -«• 
» Monsieur, dit Landry, j'attends une 
u prompte réponse, -r- Réponds , mon 
M cœur, dit M.^ne de N. . . Dans l'instant , 
a ma bonne, répond l'époux. » On a^ait 
bien priéLandry de s'asseoir^mais il savait 
mieux ce qu'il devait k M. de N.. . • que 
lui-même ; d'ailleurs, il avait sa commis* 
«ion à faire. Il la remplit en secret , avec 
toute l'intelligence dont il était capable ^ 
en remettant un joli billet à M.™« de N. . , 
£lle rougit , d'amour-propre d'abord, dir 



dl4 I^^S FEMME Sr 

pudeur ensuite. Landry prit la réponse que 
M* de N.. • • cacheta avec un grand ca- 
chet d'argent qu'il tenait de ses ancêtres, 
et qu'il tira avec soin etpomped'un vieux 
^tui de chagrin noir. Tout cela fini , 
Landry les quitta. Il est inutile de rappe- 
ler ici les réflexiops Ae nos provinciaux, 
M. de N.*. avait beau se creuser la tête , il 
ne concevait pas comment il était parent 
du marquis de. ... « Comme nous sommes 
« très-anciens, disait-il à sa Femme ^ 
•• peut-être il y aura eu quelqu'alliance par 
« les Femmes, qui échappe à ma mémoire, 
«i Je donnerais beaucoup pour avoir là 
« mes titres; nous les consulterons à mon 
« retour. Remarque , ma bonne, que M. 
«c le marquis prétend que son aïeul a bien 
•I voulu porter huit jours le deuil de mon 
■ grand père,c'est d'autant plus d'honneur 
•• pour nous, qu'il faut que le degré soit 
•• proche, qu'il y ait consanguinité.. • .» 
Quoique M,™« de N., . . fût très-yaine. 
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elle songeait encore plus à la visite du due, 
qu'à la parenté du marquis; et comme 
elle réfléchissait profondément aux moyens 
qu'il prendrait pour la trouver seule ^ son 
époux la voyant si occupée , et croyant 
qu'elle parcourait eu pensée sa généalo-* 
gie , lui dit : •• Ne te fatigue pas , ma 

• reine, à chercher cette alliance ; une fois 

• dans mon château, cela sera découvert 
« tout de suite , et mes archives sont si ea 
« règle, que je mettrai le doigt dessus* • 
Si M. de N*. . . avait su l'espèce d'alliance 
que sa Femme cherchait , il la lui au- 
rait sans doute encore plus défendue. Le 
lendem£|in,dèsle matin, Landry accourut^ 
pour dire qu'une voiture viendrait prea« 
dre M. de N. . • • à dix heures. . . • , parce 
qu'il fallait être à Versailles , à la messe 
dii roi , et à l'audience des ministres; 

• Pour ce voyage-ci , mandait le duc f 
« M.*^® de N. . . . n'en serait pas ; il né s'a- 
é gissaït- que d'affaires } le$ plaisirs seuls 
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•• doivent l'appeler. Ils quitteront Ver-^ 
« sailles de bonne heure, et ils se retrou- 
« veront avec M. de N.. . .,à la comédie 
« Française , dans la loge du duc. ** Voilà 
M. de N.. • , qui se prépare. Dix heures 
sonnent. On entend beaucoup de bruit 
dans la cour; c'est la voiture du duc. 
M. de N. . . . embrasse sa Femme. Elle 
va 9 dit -elle, pendant son absence, al- 
ler entendre la messe , de - là faire un 
tour ; puis dînera , [et piiis fera sa 
toilette pour^ attendre ces messieurs. 
M. de N.«.. monte, dans une diligence 
élégante, qui Penlève aussi vite que le 
vent.... Mais le duc était déjà parti de 
chez lui , attendant au coin d'une rue 
que Landry qui guette, vînt l'avertir, 
quand M. de N.« . . serait passé dans sa 
voiture. Landry accourt, lui porte le 
signal , et bientôt le duc arrive à la Belle-* 
Image. 
Le téte-à-tête fut ce qu'il devait ëtrp| 
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embarras d'un côté , galanterie de l'autre. 
Le ducétaitaimable , d'une figure char- 
manie; IVdat de ses babits, le brillant 
de ses manières , de son langage , son 
rang,sonnoni,touf en imposa, tout charma 
Mii^^deN... , qui songeait beaucoup plus 
à admirer , qu'à se sauver de la séduc- 
tion. On prétend que le doc qui avait 
l'habitude de ne pas laisser traîner ses suc- 
cès , aurait réussi, des ce Jour-là même; 
mais il était trop ami de ses illusions, pour 
les détruire aussi vite. C'est une recherche 
voluptueuse, d'inventer des obstacles, lors- 
que l'on n'en trouve point. Le duc se con- 
tenta d'assurer sa conquête pour l'occasion 
qu'il méditait ; et, après avoir oublié un 
bouquet de roses avec lequel il était en- 
tré, il quitta lu jolie provinciale , éblouie , 
enchantée, séduite. Il retourna chez lui, 
où M. de N... l'attendait depuis trol» 
quails d'heure.. , . 

■ Quoi ! M. ïous êtes ici , lui dit-il î 



Sl8 £KS FEMMES. 

« Je sors de chez vous ; avez-vous rien 
• vu de plus gauche que mes gens? 
« Vous deviez bien penser que j'irais vous 
« chercher moi-même , et ils vont vous 
m prendre sans moi , avec une impolitesse 
* impardonnable ! Pardon, mille foispar<^ 
•* don , monsieur , de ce manque d'égards 
« involontaire. Mon coureur est si bête! 
« Je vois qu'il a fait ma commission lout 
m de travers. »-^ M. de N. . . se confondait 
lui - même en compliments , et n'avait 

pas le temps de placer un mot 

M Heureusement , poursuit le duc , ne 
K vous trouvant pas chez vous , j'ai au 
«• moins fait ma cour un moment à M.™^ 
« de N. . . . > qui pourrait vous dire si 
« j'ai été fâché de ne pas vous ren^ 
« contrer. Mais il est tard ; partons. Il 
» faut arriver avant midi , ^ Versailles. » 
Trois chevaux , menés par le postillon 
le plus leste , les menèrent en moins d'une 
heure. Je les y laisse , pour retrouver la 
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duchesse. Sachons ce que préparait le 
marquis y pour en triompher. 
. Qn se resBOu Tient qu'il ne voulut pas je 
servir de sa petite maison ^ mais pourquoi 
choisir justement ce] Je du duc^ pour 7 
conduire sa Femme? Ce fut peut- être 
un trait de malice ^ dont il était capa^ 
ble de jouir, mieux que, personne. Quoi 
qu'il en soit , c'était avec le Eameux Nivel , 
l'homme de confiance du duc , qu'il avait 
conclu son marché. Nivel ne s'informait 
pas de ceux qu*on devait amener dans la 
maison , pourvu qu'on le payât bien. Tou- 
cher l'argeot , fermer les yeux et mettre 
du mystère y voila ce qui l'occupait j 
d'ailleurs , comme les belles arrivaient 
presque toujours voilées , lui-même sou« 
Vent n'était pa« dans le aecreh 

Il avait donné ce terme de huit jours f 
parce qu'il savait qu'il devait y avoir un 
voyage de Fontainebleau , et que Je duc 
en était. En homme qui sait profiter 
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du temps , il avait donc loué la. maison 
pour une soii^ée , à Pâmant de la du« 
cbesse , et un petit pavillon du jardin à 
une autre personne , pour le même soin 
Comme on entrait dans ce pavillon ,par 
une petite porte séparée qui donnait 
dans une autre rue , tout pouvait très- 
bien s'arranger, en doublant ses profits. 
Les huit Jours s'écoulèrent , pendant les- 
quels le duc mena souvent M.»* deN../ 
auspectacIe,etson mari chez lesministres, 
dans les bureaux , en le recomihandant, 
avec cet intérêt qui , lonqu'il n'est qu'à 
la seconde personne , n'avance rien. Ce- 
pendant le duc s'impatientait ^ il ne trou- 
vait pas un moment pour ^tre seul avec 
sa belle provinciale. Jusque-là , son époux 
toujours présent , sans le faire exprès , 
ne leur laissait pas une minute de liberté. 
Le duc se trouvait la dupe de l'aven- 
ture ; H n'avait retiré de tous ses soins | 
que d'être l'homme d'affaire de M. deN..i 



et ce n^avalt pas été là précisément soa 
but« Il en était au point de regretter dé 
ne pas avoir brusqué l'aventure dès le 
premier jour y et, dans sa colère, il jura 
bien à Landry qu'il ne serait plus si dé- 
licat , une autre fois. Landry , sans savoir 
ce qu'il voulait dire , répondit qu'il avait 
raison» 

Le duc résolut cependant de jouer le 
tout pour le tout. Le voyage de Fontaine* 
bleau lui parut favorable. Ayant dit au 
mari et à la Femme qu'il partait tel 
jour , grâce à l'adresse de Landry^ il sut 
faire dire ç j\['™® deN.. . , qu'il ne parti* 
rait que le lendemain , qu'il trouverait uii 
moyen d'éloigner son mari, et qu'il vien* 
drait la prendre pour la mener, sur les 
neuf heures , dans un lieu ou rien ne 
pourrait les troubler. M.*"® de N.. . était 
elle-même trop contrariée, pour refuser. 
Il ne s'agissait plus que d'éloigner M. de 
N,. • . Voici comme le duc s'y prit, La 



▼eîDe du jour où il devait partir , il vînt 
lui dire adieu, et lui apprendre a?eé 
beaucoup de joie que, s'il voulait se 
trouver à tel café Te lendemain , h sepfe 
heures du soir, son secrétaire irait Vf 
)>Tebâre, pour le mener souper chez ua 
.premier commis qui avait toute influence 
par sa femme, maîtresse du ministre rap* 
porteur de son affaire au Conseil , et que 
Vraisemblablement Je gain de son proeèÀ 
ferait décidé par cette démarche. Grands 
remercîments de M. de N. . . . , et réso- 
lution de se rendre au café avec exacti;" 
tiide> à l'heure indiquée. — La matinée du 
jour se passe. M. de N. ... se pare pour le 
souper convenu chez le commis. Pour M."** 
de N... i, elle ne fait que dea projets de 
toilette; car elle se serait trahie. Son 
mari qui croit qu'elle restera seule, la 
plaint déjà. « Mais, lui dit -il, ma 
w bonne y les affaires commandent ,^ et le 
m duc assure que c'est un souper d'hom-* 
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• mes où tu ne peux venir., . » M.'ne de 
N* . • • songeait à toute autre chose qu^a 
ce que lui disait son mari. L'heure ar- 
rive ; il dit adieu à sa femme , et ii 
sVcrie : «< Vois , ma bonne , comme ^ous 
m devons être reconnaissants pour le duc 1 
M même dans son absence ^ il s'occupe de 
« nous; il part ce matin pour Fon(aine-« 
« bleau, et ce soir décide mon sort, n 
■— M.™* de N. . . . le savait mieux que son 
mari , et trop bien , pour répondre, ... A 
peine il est sorti , que la voilà à sa toi- 
lette ; elle ne choisit pas cette parure 
qui convient au bal , au spectacle ; par 
instinct, elle en prit une plus simple , 
plus analogue à une tendre intimité. 
Une Femme se forme très-vîte à Paris , 
pour toutes ces nuances. Tout-à-coup une 
voiture s'arrête à la porte*... Le cœur 
de M.">« de N.... trembla, battit ; elle 
entendit montei^; et, en voyant Landrj^ 
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je crois qu'elle se rassura; car enfin ^îl 
se pouvait que, par un hasard, fâcheux , 
ce fut son mari qui revîntr. . • Le duc 
était trop prudent ^n fait de tendres 
étourderies, pour venir lui-même. Les 
gens de l'auberge , des valets pouvaient 
parler : au lieu que Landry , en habit 
gris, ayant quitté son luxe, conduisant 
M.n»« de N..». à une voiture simple, 
li'attire point les regards ; on ne sait pas 
même dans l'auberge ,. si elle est sortie. 
]1 faut avouer qu'elle hésita, quand II 
fallut partir, que ses genoux fléchirent 
plusieurs fois y mais enfin elle partit. Le 
duc avait mis un tel mystère à cette aven- 
ture, qi^'il trompait toute sa maison. Mon* 
tant en voiture comme pour aller à Fon- 
taineble£(u , il arrête à la barrière , fait 
\in détour, et revient à sa petite mai- 
son saus avertir, sans prévenir Nivel qui 
vaéme était sorti ^ en laissant des ordres 
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pour ûuyrir aux geins' qu'il avait îndi'* 
qués. ^e .4uc '£|vait uqIs clef pârticut 
lièrp } il e]it|*e et renvoie 8a \ioiture. II ^ 
est suivi peu de temps après par M."^^ 
de N. . • • qui, tremblante comme la 
feuille y. arrive: sous l'égide :de Landry* 
Elle çst là très rbieiié Occupons -^i&outt 

de ce. que faisait son mari* ,\ . 

Depuis deux heures , il attendait inuti- 
lement l'Homme que le duc devait lui en- 
ypyer. Il avilit déjà lu trois fois la gazette; 
dix .';faeure8 sQ^pajient ; U perdit Fespé-» 
rance. Pans ee moment ^.SQU oreille fut 
frappée du ton de voix; élevé ,• d'un 
Hom;me qui faisait une diatribe contre 
Içs grands seigneurs. 'Parmi tous ceux 
qu'il citait çamme les plus hnmpràux j 
le nom du,^uo^.. fat plus: d'uiie fois 
répété , avec des épithètes • a^s^çz fâ- 
cheuses. M. de N«*«* s'approcha d'ui^t 
Homme qui parassait avoir piîs le 
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parti dé «ceux ^'on attaquint. ^— Que 
croyez-voos , Mo*siear,luf ^ît-îl , qù^io 
provtïicîal^ doiré conduire de votre dis- 
pute ? •— Vous devez conclure y Mon- 
sieur , que toutes les^ classes sont égale- 
ment cormmpues.^ Lft désboraltsatron est 
générale. Si )és grands seigneurs ûnt de 
mauvaises mcèurs , celles des l!K>urgeoi^ 
sont les même», avec moins d'élégàuce et 
de grâce : Voiffc toute la diflTérence. Au 
moimenf dti je vbus parfèysiledac d^, .b 
que Ton 'atfa'qu'c tant, ^* occupé à s^-*- 
âuire YRiê Fernm^ dèf h'aut parage, sob 
secrétaire obtient les faveurs dé la femme 
de l*architecte qu* veut-bâttr pour le 
duc , de celle du marchand qui veut 
avoii' nh à -compte, e't'ftjurn'îr encore» 

ê 

Les avocats , et les procureurs ^ et les 
commis et les gens de lettres, la haute 
et basse robe, la haute et basse finance, 
tout cela ne songe qu'au plaisir» Le duc 
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a sa petite Maison , le bourgeois se» 
parties fines du dimanche ': les mêmes 
choses s'y passent. Les ménages ne sont 
pas meilleurs dans Une classe , que dans 
l'autre. La coquetterie , la galanterie 
des Femmes , le libertinage des Hom- 
mes, sont les fruits d'une longue pai:^, 
du désœuvrement , du luxe y de la ri- 
chesse. Mais , encore une fois , tous 
ces gens - là ne sont pas méchants ; 
ils ne sont qu'égarés par le plaisir. 
Ils sont encore moins dangereux que ce 
nouveau philosophe que vous voyez les 
attaquer avec aigreur. Il est d'une 
secte qui , par ses écrits et ses discours , 
prépare pour l'avenir une subversion gé- 
nérale. Ces gens-là ne valent pas mieux 
que les autres. Ils mettent les vertus en 
préceptes^ et les vices en action 5 s'ils 
parviennent un jour à tout culbuter, il» 
laisseront la France toute aus^i corrom* 
pue et moins beureitse» 
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En achevant ces mots , l'inconnu se 
leva et sortit. M. de N.. • » perdant l'es- 
poir de souper cbez le commis, sortit 
aussi y et s'acheminait tristement pour 
rentrer chez lui , quand il rencontre un 
receveur des tailles de sa connaissance , 
qui y ayant quitté le Limousin, était venu 
faire fortune à Paris , pour se ruiner en- 
suite. — « Cest vous, mon cher deN.... , 
« lui dit -il. II l'embrasse. Et parbleu 

• l'heureuse rencontre! Je ne vous quitte 

• pas. Vous passerez la soirée avec moi ; 
« vous saurez que je fais un souper fin , 
« je. veux que vous en soyez. J'ai loué 
« pour ce soir le pavillon de la petite 
«• maison du duc de. • . . Du duc de. . . * 
•I dit M. de N..-. ? — Ouï, répond le 

\ receveur» 11 est à Fontainebleau y pen- 
« dant ce temps , sou concierge dispose 
« de la maison ; j'y mène deux petites 

• personnes divines. Ce ne sont pas des 

* nymphes de l'Opéra j les grands sei* 
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«c gneurs seuls approchent de ces de* 
« moiselles ; mais , pour nous autres 
<* bourgeois , je vous assure que les pe* 
« tits spectacles ont leur mérite. Vous 
« dérogerez bien avec nous.— Comment, 
« dit M. de N. . • . 1 Je connais le duc ; 
« il me protège ; mais il ne me parlait 
» pas de sa petite maison ; je ne connais « 
•» que son hôtel. — PardieuVje le crois 
» bien. Sa petite maison est l'asile du 
u mystère ; elle est la terreur des maris ; 
«< toute Femme qu'il pent meneT là..» 
« vous m'entendez bien. — C'est déli- 
« cieux , nous verrons tout..... venez. 
« — Mais non, ma Femme est seule. 
«« — Où demeure-t-elle ? — • A la belle 
5 Image, faubourg Saint-Marceau. —Il 
« y a trop loin pour la prévenir ; bon i Ve* 
« nez,vous rentrerez de bonne heure. — ^J« 
M vous dirai que de p)us,ce qui m'inquiète, 
« c'est que le duc avait dit à son secrétaire 
■ de veijir me prendre , pour m« mener 
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« souper chez un premier commis de qtrî 

• dépend un procès que j'ai au Conseil! 
« — Bah ! son secrétaire ! je le connais. 
m C'est un libertin ; vous l'attendrez long- 
m temps ; je l'ai laissé tout-à-rheure dans 
m une ma?son de jeu , oh. il perdait tout 

• son argent. Il tous a oublié, et pas- 
« sera là toute la nuit. Croyez -moi y 
•I Tenez. Au fait , puisque vous deviez 
•t souper avec le secrétaire du duc, votre 
« Femme ne vous attendra pas. Je vous 
« emmène. » M. de N.. . . se laissa em- 
mener. 

Nous sommes à l'instant décisif. Exa* 
minons ce qui se passa , pour avoir une 
juste idée de l'aventure. Le duc était ar- 
rivé le premier. Depuis une heure, enfer- 
mé avec M."»^ de N.. . . dans un bou- 
doir délicieux , il voulut , pour varier ,. 
la conduire dans le jardin. C^était le mo- 
ment où le marquis venait d'entrer avec 
la tloèh^ise j et M. de N... • avec le re- 
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Oeveur. Dès-lors, la porte se ferma , parce 
que l'on n'attendait plus personne. L'or- 
dre de Nivel était positif. Voilà nos troi^ 
partis réunis sans s'en douter, occupés 
chacun de leur côté, et se pensant pas 
du tout, les uns aux autres. M. de N.. • • 
était à table dans le pavillon avec le recé* 
veurj comme un des convives avait- man- 
qué , ils ne se trouvaient que quatre y 
eux et deux jeunes danseuses fort légères. 
M. de N.. . . était ce qui s'appelle livré \\9l 
tête n'y était plus. Sa perruque reculée de 
deux pouces et un peu de travers, et les yeux 
brillants , il chantait d'une voix Forte : 
J^aime mieux ma mie ail gué ^ en tenant 
sur ses genoux une. des jolies sauteuses, 
quand tout d'un coup, la porte' s'ouvre, et 
présente à ses yeux , qui ?. , , Sa Femme , 
dans lin ' désordre • trop pàtlant , s'ap- 
puyànt nonchalamment sur le duc qui, 
ayant va de là lumière dans le pavilltm , 
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s'était serW de sa clef ][>our y entrer par 
l'intérieur du jardin*. . On de?inele coup 
de théâtre que ce moment produisit* 
Plus ou moins , ils avaient tous du yin dans 
la tête ; mais pas assez pour ne pas voir 
et sentir leur position respective. M.™« de 
K.. • . fut attérée y le duc presqu'embar- 
rassé : le receveur, le plus. échauffé de 
tous y continua à boire ) les danseuses se 
parlèrent à l'oreille, sans trop se déran* 
ger. Un moment de silence laissa les 
acteurs en {^ésence , pour préparer ud 
torrent de reproches de M. de N. • . • à 
sa Femme. Mais comme il oubliait l'é- 
tat où il se trouvait , la dignité qu'il 
affectait étant en opposition avec son dé- 
sordre, formait un contraste si plaisant, 
que son ami, tout le premier^ le fit 
remarquer aux convives avec des éclats 
de rire immodérés , qui agitant la chaise 
de ce paurre receveur ^ le firent tomber aux 
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pieds du duc. Comme on s^empressait à 
le relever, la duchesse se trouvait près du 
cabinet avec le marquis. Assise sur un bauc 
de gazon , le charme du lieu , la douce 
clarté de la lune , les discours enivrants 
du marquis portaient dans son ame cette 
douce chaleur, ce désordre charmant qui 
linnoncent toujours la défaite de la Femme 
la plus sage. Tout - à - coup ^ elle aper« 
çoit, au coin d'une allée , Mivel qui ren- 
trait par le jardin. Elle veut évite* 
ses regards , quitte le bras du marquis , 
Toit la porte du pavillon ouverte , s'y 
précipite. Le marquis la suit dans le 
salon , en tenant à la main son mouchoir 
qu'elle avait ôté , à cause de la grande 
chaleur. Il lui crie : « Ma chère , pour- 
M quoi me fuir? que craignez-vous?» 
Comme il prononçait cet derniers mots , 
la duchesse et lui se voyent au milieu 
de la société qui était loin de les at'' 
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tendre. Excepté le» petites danseuses 
qui se moquaient de tout cela , chacun 
semble frappé d'un coup de foudre. 
Nivel , vint à la porte , achever le ta- 
bleau par son éponvante. Le silence ne 
fut interrompu qne par M. de N.. . . qui 
redoubla ses reproches; la duchesse et 
M.™* de N.. . . , sans pouvoir dire un mot, 
baissèrent leur Voile. »• Marquis, dit le 
M duc à part à son ami , vous savez qile 

• je ne suis pas pédant; mais vous sa- 
•« vez aussi jusqu'où Pbn peut suppor-» 

• ter une gaieté de ce genre. — Je vous 
« entends , reprit le marquis ; mais l'a* 
« venture n'en sera pas moins plaisante. •• 
En achevant ces mots , il s'éloigna. « Sor« 
« tons^dit sévèrement le duc,en emmenant 
« sa Femme. Nous nous reverrons, si cela 
« vous convient. M. de N.. ., je retarde 
«< mon voyage de Fontainebleau, de deuTC 

• jours, — Oui , oui y M. le duc , répond 
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« M. de N. . . en entraînant sa Femme ) 
« vous entendrez parler de moi. » Us dîs-^ 
paraissent tous. Mivel alors embarque^ 
ayec humeur, dans un fiacre, le rece-^ 
Teur et les deux nymphes ; les bougiez 
s'éteignent , et la soirée finit. 

Le lendemain , le duc donna un coup 
d'épée au marquis, en reçut deux dé 
M. de N. . . . qui partît, ayant per- 
du son procès y et mangé plus d'ar-* 
gent qu'il n'en avait apporté. Le re-^ 
ceveur fut très • malade de sa soirée ^ 
l^ivel chassé, la duchesse et M.°^« de 

N.. • • très - malheureuses 

Et voilà ce que c'était qu'une petite 
maison; 

La fin du règne de Louis XV vît s'a- 
bolir l'usage des petites Maisons , que 
l'on pouvait regarder comme un hom- 
mage hypocrite que le libertinage rendait 

à la décence. Ceux qui gardèrent encore 
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ces asiles secrets de la volupté^ ne les 
destinèrent plus que pour des courtisanes. 
La galanterie poussée à Textréme , et 
qui cependant s'était longtemps couverte 
de voiles , les dédaigna. Si les amants 
attachèrent de la gloire au nombre de 
leurs conquêtes 9 beaucoup de Femmes 
oublièrent toute retenue ; et mettant 
une sorte d'ostentation dans leurs intri- 

• • • 

gués, elles contractaient, en quelque sorte» 
de nouveaux nœuds , avec solennité. Hors 
de porter le deuil de leur amant, lors- 
qu'elles le perdaient , chacune de leurs 
démarches « chacun de leurs 'discours • 
affichaient l'intérêt qu'elles auraient dû 
cacher. Les maris , de leur côté ^ subis- 
sant leur sort sans murmure j ridicules 
par le fait , mais cessant de l'être par 
l'usage , et voyant à peine leurs Femmes, 
semblaient ne tenir à elles que par le 
nom , et cherchaient ailleurs des plaisirs 
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et un bonheur qu'ils ne trouvaient pas 
chez eux. 

' Telles étaient les'mœurs en ce moment. 
L'empire des Femmes se bornait à diri-^ 
ger le bon goût , le bon ton , et ce que 
Ton appelait le bel usage. Elles y réussis* 
sa'îent parfaitement, et l'on doit conve- 
nir que l'élégance de mœurs qu'elles 
avaient établie , se formant à la fois de 
l'ancienne dignité et des formes aimables 
du moment, composait un ensemble plein 
d'atticisme. On Pavait tellement raffiné^ 
que , non- seulement un homme et une 
Femme de province , étaient remarqués 
au premier coup-d'œll } mais qu'à Paris 
même, les habitants du quartier du Marais 
étaient en 'discordance avec le langage 
et le ton de la cour et de la première 
société de la ville. Jusqu'aux courtisanes 
de la première volée , se distinguaient 
par le goût qui régnait dans leur main» 
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tien et leur conversation. Passant leur 
vie avec les hommes de la meilleure 
compagnie de la ville et de la cour , 
«lies étaient soumises nécessairement à 
mille détails de finesse et de tact 
qu'elles étudiaient pour plaire à ces 
amants distingués , dont elles prenaient 
^ la fois les formes aimables et la for- 
tune. Ce bon ton était d'autant plus di£« 
ficile à saisir , qu'il tenait à des nuances 
imperceptibles \ que ceux même qui e|i 
étaient Ipin , le sentaient , sans pouvoir j 
atteindre , ni le définir. H influait non-seu- 
lement sur les habitudes ordinaires de la 
vie , sur le langage , sur les coutumes y 
mais aussi sur les arts et \es lettres. 
Hors le génie , dont le voi est trop élevé 
jiour pouvoir obéir à ces lois , tout 
leur était soumis. L'esprit leur rendait 
hommage, et leur empruntait bien des 
charmes. Pour réussir dans Ijes produit 
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tioDS légères, les auteurs les plus célè« 
bres , devaient être à la fois gens de let- 
tres et gens du monde. Voltaire dut 
.beaucoup lui-même à la bonne compar 
gnie dans laquelle il vécut toujours. On 
,sent tout le crédit que devait avoir cette 
société «choisie 9 dont les Femoies, sur- 
tout celles d'un certain âge , dirigeaient 
les usages^et soutenaient l'éclat. Le temps 
où il devait se détruire, n'était pas éloi- 
gné. L'instant où Louis XV prit pour 
maîtresse M.™« Dub. ... .est une époque 
remarquable , p^r l'influence que ce 
choix eut sur la société. 

Quelques Femmes qui existent encore, 
et dont le nom seul est un éJoge^ ( *} » 
•eurent le courage estimable de résister 
.au roi qui , ayant fait, présenter M.°^ 



( ♦ ) M.nie la^. d. Da . . . . M.mc L. M. D. B(a , • jS 
M.me D. Té . • . M.»e D. Tia. . .. 



%j^O X.X6 FEMMES. 

Dubf • • «9 voulut eiLÎger des daines de sa 
cour de voir sa maîtresse. Elles pré- 
férèrent une retraite noble à c/et avilis* 
sèment ; elles s^éloignèrent de la cour 9 
et renoncèrent à toute faveur , quelques 
autres même aux droits de leur charge; 
mats, en s'exposant à la colère *du roi 9 
elles emportèrent sa secrète estime. Ce 
pi'ince crut d'abord que ce mouvemeet 
général n'était dû qu^à l'effervescence du 
moment^ et que la réflexion et l'Intérêt 
particulier , ramèneraient près de lui plu- 
sieurs dames que des récompenses at- 
tendaient. Il se trompa. Toutes celles 
qui avaient pris ce noble parti, joignî' 
rent la suite dans leurs projets , à Féoep- 
gie de leur détermination , et le roi vér 
cut isolé sur son trône. A trois ou 
quatre Femmes près , toutes suivirent 
l'impulsion de celles dont je viens de 
parler y même les pLus légères et les plus 
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reiroiive d.Tn 



conduite , le caractère clUliiiciil' des 
ypninjes':la*bTruplionpenla(telri(lre leurs 

L^Bçeurg j (■eiïonallérerleiiramour propre. 

Bme (ju'ii est en jeu , i\ les élève au 
dessus d'eUes-mâines , comme l'amour 
de'U gloire jiotiïiîletlïiseï 
, II résulta (le cet isoleminl de l.t coiir , 
non -seulement uae fléliPssuie pour le 
frône; mais des conséquences saps nom- 
bi-e pour l'eiLisience des Femmes , et 
in^me pour les événemenis |>oliriiiiiesi 
La socit^lé étah alors -paHagée en trois 
cta^aes ,' jeunes F«nities , Femmes d'tm 
âge mur, recherehunl déjà lu considéra- 



ti< 



<nt les 



..«rd,. 



ne» âgée* 

les respects, soutenant les principes éta- 
blie , étant en quelque- sorte les arbitres 
àa goût , du ton et dé l'usage. 

Un jLHine lioniiiie ciilranl dans le 






> fais 



it ce que l'on appelait un 



début. Il fallait réussir ou tomber , c'est- 
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à-dire, plaire oU déplaire % -cet 4ltHs 
classes de FjE;inme8*qui;.^écl(la;(»nf B9ité^ 
putatioQ^ Ce début était, 4'a^abt pluaiitt- 
portant , qu'il s'agis^^ait , pour le jeune 
homme, de la £iiveiir à lu cour qUi lui doki- 
naît des ^âce« et ie» gra4es > de ce que 
Ton appelait Y^:ffi6liençe. , qi^i.Jui valait 
une flhuite de jouicbance^ de) tous genres ^ 
dans la société des . prince^ , cjes dames 
et des grands seigneurs, et presque tou- 
jours un mariage excellent , tant, pour la 
fortune que pQur^U.nais^n^ei p» sent 
de quiel intérêt r^iijif^ çp:4éb,utj CQinbiea 
^1 était indispensable (de^plaire* Aussi le^ 
jéducatiops tournaient-belles presque tou<* 
tes vers cet objets IJo gourérneur , sous 
les yeux d^s pfrefits ,, 4p"P^it k son 
éïe^fe ipeu d'instjtuçtioti.j^Ja. vérité ; oi^i^ 
une teinte générale detoutf Op cultivait 
avec soinje^ arts d'^g^^ment ; ^e père 
indiquait et suivait la direction de ce 
travail 3 mais la mère , la içère ^eulp 
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pouvait porter aon fils à ce dernier tîegré 
de politesse, de grâce et d'amabilité , 
qui finissait son éducâtioa. Outre sa 
tendreiise Diiturelle, aon amour propre 
ie trouvait tellement de la partie , que 
l'on peut juger du soin , de la recijerclie 
qu'elle meltaît à donner à ses enLnis, à 
l'instant de leur entrée dans le monde , 
" toul le charme qu'tlle pouvait ou déve- 
lopper en eu:( , (ju leur communiquer. 
De-jà venait celte politesse si rare , ce 
goùl exquis , celle mesure dans les dis- 
cours , dans le* pUIsantfries , celle grâce 
de maintien ; en un mot, cet ensemble 
qui classait ce que l'an appelait la l^inne 
compagnie , et qui distingua toujours la 
sociéié française , mOme chez les élrau- 
qers. Un J£une homme avait- il manqué 
dans sa jeunesse à une allenlïon pour 
tine Femme, à un égard pour un homme 
plus âgé que lui , à une dérérence pour 
lavieiilesie, que lamère du jeuue étourdi 
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en était inslimile le soir même , par 
le» amis; et le lendemain , !1 ^uît sûr 
d'une leçon et d'une rt'primande. La so- 
ciale , ri'pnrtie en mille cercles difft-renls , 
se tennil soiis totis ces rapports, sans se 
voir habituellement. La politesse , le goût, 
le ton liaient une espèce de d^pôt que 
chacun gardait avi csoin , comme s'il n'eût 
M confié qu'à lui. Les Femmes, sur- 
toutj étaient les premiers soutiens de ces 
bases de l'agri^inent de la société ; c'est 
à la politesse qu'elles mettaient le plus 
d'importance. Elles avaient raison. Celte 
fjualiléest la première expression du res- 
pect qu'on leur doit ; elle est de plus si pré- 



! le 



j de la 



l'on a vu des gens se passer d'esprit en 
Bâchant mêler la politesse avec des ma- 
nières nobles et élégante». 

Je ïieni de montrer quel empire les 
Femmes exerçaient dans la société. On a 
pu remarquer qu'uu hommç adroit et 
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aoibilieux Rietlait dans sesintévC'fs iiae 
jeune Femme pour ses plaisirs , une 
^emme d'un âge mur pour ses intrigues 
t son ambitioa à la cour , et plusieurs 
vieilles Femmes considérées , qu'il soi- 
gnnit pour qu'elles le soutiueient dans la 
sociale. Ces Femmes criaient à l'injustice , 
s'il n'obtenait pas ce qu'il desirait en 
places, en faveurs de tout genre; elles 
le d^endaienf , s'il avait quel qu'aventure 
trop marquante en fait de jeu , d'intrigue, 
de galanlerie; le destinaient d'avance à 

ttout; en un mot, elles devenaient leurs 
avocats zélés, au pajsé, au présent et 
iàsitis l'avenir. 
|, Outre ces trois classeE de Femmes, il 
«n existait à Paris une quatrième, qui 
visait à la réputation parles enlours des 
gêna de lettres et des philosophes , et qui 
—se faisait presque un ^tat de l'esprit. A 
{'instant où la hardiesse des idées nou- 
elles croissait de plus en plus, les philo- 
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•ophet , les gens de lettres ^ et les Femines 
dcot je viens de parler, animés d'un même 
intérêt, conspirèrent bientôt au même but. 
lisse réunirent; ceux-ci pour déclamer à 
leur aise , et donner carrière à leur désir 
de fronder; celles-là, pour s'iUustrer un- 
peu ^ par la réunion qui se faisait chez 
elles^, de tous ces hommes dangereux qu» 
avaient plus d'instruction que de lu- 
mière»^ plus d'^unoiu:^prq^e ^ùe d'amour 
du bien public ^ et surtout plus d'esprit 
que de raison (*)•. 

jjj.mes Geoffria etDudeffaut fuventle» 
• plus célèbres dans ce genre. 

M.me Geoffrin n'avait pas unesprii très* 
brillant. Sa conversation, sans éclat, avait 
plus de douceur, que de piq^ùaut. Méf- 
iant chez elle , avec les Français connus ^ 
beaucoup d'étrangers instruits et fameux f 



(*) Nous Irur cferon» W première» idée» qaî oot 
précipité la France dans de si graiids malheurs. 
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*lle employai! loule son adresse h Jes at- 
lirer. 11» ne faisaient point de voyage à 
Paris, sanilui rendre un hommage (juVUe 
peqii^iuait par ses correspondance». Elle 
savait }eter , dans tous ses Tappovls , 
un vernis d'jnlérét amkal, un voile d'a- 
mabililé par lequel ehacun se laissait 
snrprendre , et qui cachait »on véri- 
table but , quoiqu'il ne fût pas «liffi-^ 
cile de le deviner. De plus, fout jeune 
(ô'tislG Iroiivait en elle Bue protectîoB 
pour ses ouvrages ^ même des secourt 
y «ecrels et délicats, pour ses besoins. 

: Elle tenait en quelijue sorte un bureau 
■d'esprit ; il s'y formait un corps d'opi- 
VVÀO"^ ^"' influait sur les lettres en gÉ- 
I lierai , sur les ouvrages , les réputations. 
K.^n un mot , par la seule suite de ses 
('Shiers et de ses réunions, où elle écou- 
tait plus ti^i'elle ne parlait. M."' Geoffi in 
se fit une petite célébrité , à l'ombre de 
celle des autres. 



M.»*l Dodttfiaut ctvast iplijffr é^esprit 
qu'elle. Sa société fut plus l'effet 4 u han 
sard et^^e ;8a aîtuatîoci {^} ^i çue.du^icali 
%ù\ d'une glorîqle^uîelleiBe.cberôlmfal^pai^ 
On oi^ pliisteiKsode sei{)iiV>l9^ "^njmia 
peu rétepuA 4<, M.»f^ G^ffrfn .C**:> Na.f 
turellement eaustiqtie-^ M*^ Ihideffaut 
s^.tefuAak peu 1^ piaisk tde lancçr quel* 
9oe% tVi^iti;. IndN3a^:o^i:^e)qufiB^^»^^ 
granqiiDeB^Jiiçrdiupteft]; Ji»m ellejjr sàélilit 
Aoûîtnmr pne tsiiilé -de. gaieté. qui ht fat^ 
«ait excuser.- Elle voyait 8i»u?en t. «|i 
homme fort ennuyeux, qui parlait beau.- 
coup , et tottjoors du même ton. Un Jour 
que cet ikomme ]«ifatiguaib^lus que/jd» 



■■■« 



(**)On attriboe , pettri>étre fnjiMtement , & IMin* 
Jîères cette épigramni^ déchiraii(ç^ contr^ M^me Du- 

cle(faut qui ne la méritait pas. 

«»::*' , • ' i •. . .« .i ■■ . * ; • • ' ' ' ' ' 

Elle y voyait dans sot) enfance , 

ClSIak alors la.mjédbaocft.' :; : li' ^< 

Elle a perdu les yeux et gardé son ^énie ; , 

' Aujourd'hui, c'est la caloaâie^'- " ^--^ 
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coutume , M.n»« Dudefiaut, profitant ma- 
lignement de la perte de sa yne ,^ Lui dit 
avec humeur ^ mais^ monsieur^ qàel :inau^ 
pais liinre lisez^vous donc ta ? On assuré 
que cet homme fort piqué ne retourna 
plus chez elle. C'était sûreifient ce qu'teile 
voulait. ^ 

La. composition de sa société n^étaît pav 
la même que celle de M.*^ Geofifrin. Elle 
voyait moins d'artistes, autant de gens 
de lettres souvent mieux choisis , et plus 
d'hommes de la cour. Au veste , 01» doit 
remarquer par l'existence de^ ces ,deuK 
Femmes , que , dans les siécleiaî les plus 

ternes , par la stérilité d'événements ^ 
les Femmes trouvent le moyen de fair€f 
parler d'elles, et que le besoin d'occuper 
les porte à s'emparer des imoyens dés 
autres, quand elles n^en trouvent pas en 
elles-mêmes. 

Vers la fin du règne de Louis XV ^ îl 
parut une àiitre Femme , moins citée 
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par SOS esprit , quoiqu'elle en eût hevs^ 
coup y que par sa liaisoiiaTec D^Iembert; 
ce fut MJi* Dei^Hiasse. It était difficîle 
de réunir à plus d'idées brilkbtes , plus 
de justesse , de goût ^ de finesse et de 
tact. D'abord l'oMigée et Pamie de 
M.™« Dudeffaut qui ^vaît protégé sa JM^u* 
aessé , Mfi^ Despinâsse - fit leegleBips 
Hàgrémeiit dès soirées de sa bienfiaitiricf. 
Une petite querelle survint ^ exigence • 
d'un côté ^ de l'autre > ennui de la dépen» 
daxice^ On se refroklit* Les aiials «'en mè^ 
lèren.t.' En conséquence ces deux Femmes 
selbroùiUèrent ; les gens, de lettres prî« 
rent parti : Dalejubèrt et quelques affidés 
persuadèrent à M.ll« Despinasse dé s'é- 
loigner , en l'assSurant qu'elle avait assez 
de moyens pour établir ,'chez elle , une 
conversation presque rivale de celle de 
M.™« Dudefîaut. Elle hésitait ; on la dé- 
cida. Sa retraite fut presqu'un enlève - 
jnent. M.^^^ Despinasse prit un appar- 
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lemetit modeste. Elle y fut suivie de Ions 
lesamis de Dalembert. Cette pelifeaven- 
ture produisit presque un schisme dans 
la soc'iCté spirituelle et littéraire. M. l'abbé 
Morellet , écrivain (') utile et profond , 
et qui Faisait un des ornements de celle 
aociété , doit, dit-on, publier ses ouvra- 
ges. Je laisse à sa plume excellente lo 
soin d'entrer dans [ilus de détails , sur la 
vie de M.'l" Deapiiiasse. C'est bien assez 
pour moi d'oser dire un mot sur un snjet 
qu'il doit (railer. 

Voilà qnellc était, à cette époque, la 
condition des Femmes en France, Leur 
:ce portait sur de si petites choses, 
s en tiraient peu de considération. 
"On voit qu'à ce moment la France 
lie produisit aucune Femme véritable- 
ment célèbre; mais en jetant ses regard» 



(•) M, l'.hb* Morcllft , l'avocfll 
ht cempi Ici ptui pitilleox ia lu n 
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^ui^r^urope, le C9ipmiqncem^nt;4^règiie 
4eJfA>uh, XV w0PPi pr^fif nte, $\^j, Içs^ .bord» 
du lac. Laxloga , vue* de^. J^emtnfs . les plui 
extraordinaires . que la nature .. ait pro"- 
duite. Je ne puis me rejFuser à tracer le 
précis des éyéoefpeottil . qui ^4"! ,lit , d'i^u 
trabaa , V.ojat [ iiooi^ite\ ;$qr : Ij^ trône' du 
cSEar^ et placée pQtir jyani£(is à^ans la mé* 
moire .des homudes. 

' Les détails que foffre au lecteur sont 
traduits d'uA 9)duv^crit russe qui futj renais 
à M. de Voftaîre , quand il éonrit/tpZs^ 
taire de Russie ^o^s Vempir.^ de 'Pierre^ 
le^Grand, . • .i ' 

Je ne fais aucun scrupule de m'en}- 
par^r de ce fragment qui plaira sans 
doute par l'intérêt dçs faits , le mérite 
d'une narratiQii facile 9 et par un^caraç* 
1ère de yérilé très-marqué. . 
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HISTOI'RE DE CATHERINE I." 



Femmg du tzar Pierre-te-Granâ. 

XlJKVf. (nus les siècles, le sexe appela le 
' -^lus faible, a triomphé de celui qui se 
■ plus fort; telle est l'im pi? rieuse loi 
Iftie la nalure. Dana plusieurs empires, de 
mples particulières od t éié les roaîlresies 
t sDuverainE, et se sont placées à c6té 
ibnv ., sans le piirltiger. La Russie, 
I les principes de cet élat , n'ad- 
mettait que des sujelles dans le lit de 
s czars. Son code ne permeltait k ses 
marque» aucune alliance , bors de l'eiii- 
. Ce qui nous étonne, ce que jamais 
élat, jadis barbare, n'avait 'vu, ce 

□ e fille inconnue , une estlave , 
t soit uon-sculeincflt assise sui le trône 
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impérial à côté d'un maître éclairé et 
despote^ mais qu'elle ait, après sa mort^ 
occupé sa place y et régné avec une gloir^r 
dont l'éclat dure encore ; c'est qu'elle 
ait donné à cet empire immense une 
stabilité que deux autres Femmes ont 
soutenue. Catherine II goti?erne mainr 
tenant avec une sa gosse 'qui forcera l^aâ» 
miration de la postérité la plus ihr 
Juste. 

Catherine y dont 00 ignorait l'origine 
et les parents^ était née en 1702, à M^ 
rîenbourgy' ville sur les confins de la Li- 
Tônle et de l'Ingrie , mafs qui ne subsiste 
plus. Les anteurs de sa vie , chassés , par 
la peste ^ de leur malheureuse patrie^ 
trouvèrent leur tombeau dans cette ville ^ 
et laissèrent leur fille sans appui , aux 
soins du premier Homme charitable qui 
daignerait s'en charger. 

Avec Catherine , alors âgée de trois: 
itt$ y restait à l'abaadûn un garçon de 
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cinq' ans y bob frère. Celui*ei fut con^é 
à la charité d'un pauvre paysan . ^i vou- 
lut bien le nourrir et l'élever. Catherine 
peu fortunée , entra dans la maison da 
pasteur de la ville ;.mais ce ministre y at* 
laqué lui-méuie de la maladie Gon.tagieuse 
qui avait fait périr les parents de ces /eunes 
infortuné», mourut 'quelque temps après» 
La tendre orpheHne resta dans la plus hoiv« 
teuse misère , ignorant sa naissance , sa 
patrie , et le secret du hasard qui Pavait 
remise entre tes iviains de son bien«^ 
faiteur. 

Le sur - intendant des églises luthér 
riennes , ou Tarcbi-prétre de lai province ^ 
brûlant de zèle pour le salut de tant de 
malheureuses victimes de la contagion , 
se transporta à Marîenbourg. Sa première 
visite fut dans la maison du pasteur ;dé- 
funt. A sa vue , la jeune Catherine vole 
dans ses bras , le saisit par sa robe , l'ap-< 
pelle son père , lui demande avidement 
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du pain ; une faim cruelle dévorait ses 
«entrailles/ ; ; 

L'ame humaine et compatissante de 
M. Gluck , s'épanouit en sauvant la 
vie de cette innocente créature qu'il ne 
connaissait pas , et qu'il eût souhaité de 
rendre à sa famille* H fit en vain des re- 
cherches pour la découvrir ; personne 
dans tout le voisinage ne put l'en instruire. 
Le charitable Gluck , pénétré des mal- 
heurs de cette jeune fille, daigna s'en 
•charger, et la pii>mener dans la plupart 
des villes où son ministère l'appelait ^ mais 
, enfîn, forcé, par état^ dé distribuer ses 
secours spirituels dans des lieux divers 
et éloignés , ÎJ remit ce dépôt sacré à son 
épouse qui devait veiller sur l'éducation 
de la pupille. 

Cettte vertueuse Femme avait deux 
filles à peu près aussi jeunes que Cathe- 
rine : elle les éleva toutes trois avec le 
même soin } et, sous l'aile de. cette pru- 
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knte institutrice, Caiberine parvint à 
r 16 ans. A cet(e époque des lé- 
plutioDs de la nature dans les deux sexes, 
11.™^ Gluck fut inquiète. Déjà son fJs 
aîné voyait trop atienllvetuetit les grâces 
naissantes do la jeune étraii}>ère, et Ca- 
therine n'était pas insensible. Huai te 
Hiein de' distraire mn cœur, on prit 
d'en écarter l'objet qui paraissait 
Ihuilammer, et de lui en présenter nn 
Un Traban qui était alors en 
(in à Marienbourg, vil Caliierine; 
)ttie lui parut aimable, et il consentit à 
^épouser. La cérémonie des noces se fit 
- itrrfc un grand concours; chacun était cu- 
rieux de voir ces i^poux que le hasaiJ 
léuoissait. 

Les mémoires que j'extrais avec la 
plus scrupuleuse fidélité, ne disent pas 
si le dernier sceau fut niîs à leur union ; 
mais ils attestent que le feutie Trabao 
partit, dès le troisième jour de «on ma- 
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ylagé y pouir )oiri<lrè , en îPoid^é , le tcà 
-de Suéde , Charles XII qui poursuivait 
Auguste ^ ju;que dans le sein de ses états. 
Cette espèce d'*àb«tidbn^ de la part du 
asouTeaniiiiané^^ Idssa encdre' Catherine 
aux touis deNt. Gluek.NoiisTerrons bien- 
tôt par quel hasard elle fut éloignée dé loi. 
Le Traban fut-îl'^tiiié ? mdùrut-il dêqnél- 
iqu'autre ;nianière? C^st.ee que l'on ignore. 

La jenhe! épouse était toujotirs; chex 
•on ' pn>tettebr , à) Marienbourg ^ lors^ 
rquê le niarécbaLiSbevénietof ,. général 
dés troupes russes, investît la ville et 
l'assiégea. La garnison , dont les forces 
ne répondaient pas à celles de la ville <, 
ne put tenir coftir^ l'attaque des assiè»» 
géants; elle se rendit à drscrétion. . ' > 

Le conseil qui détermina cette réso- 
lution , ne crut pas devoir négliger les 
moyens d'adoucir uli vai nqueur irrité dé la 
résistance. On lui députa^ polir implorer 
sa cdémence j lei dig;nè payeur ^M. Gluck;,, 
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hitPC toule sa famille. Celui-ci 
1 tenta dans la tente du général,) 
pliant , plutôt qu'en négocîaleur i 
épouse , ses eufants , ses dômes 
ce cortfye intéressant et homil! 
brisé le cœur de l'ennemi ie plu; 
che. Le général russe eut du n 
noblesse de recevoir décemment le de'- 
puté de Marienbourg, mais selon l'usage 
des vainqueurs , qiu nnC une probité k 
part, il se saisît de la place par droit de 
conqufle. Par un autre droit qui est 
celui du plus fort, s'il n'est pas celni de 
la justice, il s'adjugea (Jaiherine dont 

^la taille était déjà au:.si avantageuse , que 
ta beauté était frappante. 
\ Catherine, ravie à une famille qu'elle 
regardait comme la sienne, resscnlit la 
plus douloureuse affliclion. Elle se vo).iit 
séparée d'une foule de personnes chères, 
que, peut-être, elle ne rencontrerait ja- 



mâis^^et-, ce qui était lé pluscrud ^ elle 
allait être esclave chez une nation dont 
elle ignorait l'idiome et les moeurs. La 
sincérité de' ses regrets a été cpnstam- 
inent démonttée y lorsque du baut du 
tréne^ elle st'est empresiée d'accueillir 
cette honorable famille , et dç la coin*!' 
Uer àe ^biensiet/d'honneurs* 

Dans.le siècle dont < nous parlons, les 
esclaves, en Russie', gémissaient sous la 
plus crueHe ^nrit^dé. :Le inait re:aTait su^ 
leur ipersbnne le droit ide fI^ï et de moFt. 
Catherine fut bientôt Instruite de cette 
loi de sauvages ; mais elle eut assez 
d'^prit potti" se douter que ses charmes 
avaient subjugué son nouveau' maître , 
et qu'il ne «e l'était adjugée, que pour 
satisfaire un amoureux penchant. Cette 
idée la consola de son esclavage , sans 
l'éloigner, des devoirs de. sa servitude j 
et elle se contenta de paraître aimable,^ 
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loiir plaire de plus en plus à son vaiu- 

'Tantlis que Calherîne employait ainsi 
son arl k inspirer de tendres senti- 
Dents au comte Sheremetof , Menzikof 
de garçon pâtissier, ^lait devenu 
iMnce , pav ses talents et par 1j faveur *lu 
:ar, prit en Livonie la place du gêné- 
l qui reçut l'ordre de joindre sur le 
lamp son souverain î dans la Pologne. A. 
;ine lui laïssa-t-on le temps de prendre 
'PC lui le premier nécessaire ; il lui 
iillut abandonner des meubles précieux, 
m nombreux domestique , et , ce qui 
loûlait le plus k son cœur , sa chiïre 
:>atberine. Menailtof enchanté ■ afFec- 
, de plaindre ie maître et l'esclave, 
j en proposa la cession libre et sans re- 
etour. Pressé par les conjonctures , le 
[epmle Sheremetof céda Catherine de 
Tjonce grâce; c'ÉLait un bien (^ue chacuo 
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souhaitait de posséder , et qui demeurait 
au plus heureux. 

• Dès que Catherine eut vu le nouveau 
maître sous lequel elle devait servir , elle 
le compara avec Sberemetof , et la ba- 
lance pencha çn faveur de Menzikofj il 
ébat jeune et aimait le plaisir. Une es- 
clave adroite profite habilement de ces 
dispositions. Catherine prit sur son vain- 
queur un tel ascendant ; elle captiva si 
solidement son amour, que le maître 
semblait être dans les fers> et ^esclave 
jF^gner en souveraine. 

L.es deuiL amants vivaient ensemble 
dans la plus parfaite unioù y lorsque le 
ezar passa par Nottebourg, ou ils de-* 
mouraient , et logea chez son favori Men- 
zikof< Catherine qui servait à table avec 
les autres esclaves 9 en fut bientôt distin- 
guée par le 60uverain,que le premier coup- 
cl*ceil trompait rarement. L'empereur s'in^ 
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'fflilBade sa iiaisiance, Ju sort quî l'avait 
fait lombei- di|Dâ les niaina de Mcniikor.; 
il failuit répondre. Le f*voii ne parla 
que p.ir des signes de lête, qui déce- 
laient autant son chagrin, qu'ils prou- 



vaient sa souiui3*ic 
regardait Callierlr 



. Tandis que le c 



t lui fais; 



tde c 



agaceries qui déconecrtent une fausse 
prude, et qu'une Femme spirituelle en- 
tend sans se comproniellre, charmé de 
ses nianières , il ne mit fin aux pluisati- 
Icries qu'en lui ordonnatil de porter Je 
ilaoïbeau dans sa chambre, lorsqu'il y 
entrerait pour se coucher. Menzikof i^taît 
trop fin courlisau pour monder de l'hu- 
meur; il gémissait tout bas. Calberine 
passa la nuit avec l'eçapereur. 

Dés le lendemain im^Lin , il rendit ait 
escla-ve , après lui avoir donné 
>u un demi-louls. Le monarque 



favoiri SOI 
un ducat 



^mait beaucoup ce qu'il appelait des 



le prix ordinaire} prfï'ihddî^pie, sank 
doatfe ,' màîtf '^e'^fiiesdeMi^ Jdi faisaient 
pajer si iouv^nt, que ta sômmè éh était 
considérable y à là fin de l'année; Tel 
était l'e«j)Tit 'd'dfdre ^lie ce" prihcé met- 
iàPt daris totrt Ik détail de' ^ vie^;'rien ne 
hii é^ha^^ait.' Un 'fàrif rigôûréùx' fitaît 
hf fadx dè'sés'pfàtsîk's^^ ét'decèiixdétous 
tes sujets. 'Le misérable - qui n'avait que 
trois co|)eks oti trois soWà dépenser par 
}our y n'était pai dànè'là pkuVTl&^é^, ^cori«* 
damiliéàsei priv<erd^ ffirîsîrs de'I'amotir; 
ÙnefiUequi lui pfla^ait ne^bùvàhen^exio 
gercjnè lé tiers de ses af)|^intemedts jour- 
nalierts^ Chaque Condition ét4it' taxée à 
proporûoii. Gé r^^'ém^nt dëméntk^ quel 
était ïeg^ie edlc^ilateWi^ et la cljnstitution 
du %oiivera4n dé lai 'Jl^sie^ ^ J4Jb^iie-tà ses 
amours avaient toiujouvsbaanqtié de cette 
délicatesse qui e4 e%t Iç|)lu9 précieux 
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asIaîsdnneKibnt' Selon «es prlnci^ev/ jû« 
jïier était *in besoin:, ainsi qn» boire et 
manger; :0hi devait v. disait-il ,. fixer le 
prix des' plaisirs de Pamour, icomme on 
règle celui des ^ienrées. 
,; L'artificÂetwe Catherine prétendit , 
après le départ du czary qu*elle ne s'était 
soumise qite. parphéissancè aox volontés 
de JdenXikdf ,'et"elle lui repibcfca vive- 
ment la Ëalblesse de. ^ &on anioar. Men« 
zikof parut sensible aux plaintes de Ca- 
iheriae: il fut iaufirçs. d'iJIe^d'une viva^- 
cîté.i d'une ten^res^ie . 4^«t toute l'arn^ée 
s'aperçut;' Enilèiiréihfinf, a4)sorbé danis ses 
jouissances actuelles, iliairait oublié la 
scèue passée, fet l'avenir, ne l'inquiétait 
par encore. .11. pi] iéaiir.^jdaas les bras de 
son amante tous les ordres? qu^H*^ devait 
donner.-:. ". */•]>■)]*/. :v ' 
. iLe génék^Iv.pJusrjâprâLquè )'amais de 
son esclave, ne prévoj^alt pas le retour 
pxoicbaia de sou mailiiei. Il en fut néam- 
2. 1^ 
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«noînt la. cause prlncijiâlci^i Lc9 plaintes 
que l'empereur' aytfit re^nsN ,*- et qui 
tombaient sdr le' j général^ n-éèaîefit/ct^ 
iTop fondées. Leimouarqûe dotlc Ta* 
bord fut glacé, Je' traita aVéc une ex- 
trême rig^euf.' Ondit'méine ^u*îl le 
frapiia.'Au. mte ,' cette^punition n*étoii« 
slera- 'aucun, de ceiit 'qnîiont connu le 
génie de. Piierré'*!e «Grand, Ilf aimait 'k 
justice sommaise ,. lorsqu'il ne voulait pas 
soumettre lè coupable k celte de la loi. 
Un'coup<'de>Kâtbn^ de sa part', présa- 
geait or dîtealréaimt -le rétdur prochain de 
sa bienVeUIancêv Semblable* à' la 'foudre i 
sa colère éclatait, .sQuHras frappait ; et If 
calme renaissaît^btentâï* Les battus rece^ 
voient le mèm^ icciieil j que-s'iirn'eussent 
pa*étépunî$i"i- ■ ^ * "• ■■ •• •■ ■ 

Menzikof se défendit avec des men^ 
songes, et lesooveMm. ayenglé ïîit satis- 
fait. Le général ,. bien assuré que ses 
manœnrres ne seraieqt pas approfondies^ 
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continua son brigandage, et ne perdit rîen 
de l'ascendant qu'il avait snr l'esprit de 
«on martre. • 

Ce souyieralQ qui ne s^attendait pas à 
rester longtemps dans la Livonie , sMtait 
logé dani une mais^on particulière. Il 
voyait pourtant son favori , et ils noan* 
geaient «nseinble^ mais la jalousie avait 
séquestré Catberine, et le général se flat- 
tait que If^ -czar ne s'en occupait plus* 
Le monarque , en effet , affecta d'abord 
de n'en point parler. Après quelques /ours 
de silence , il deuian<!a , <lans le court 
d'un souper, des nouvelles de Catherine, 
et les raisons d'une absence si longue^ 
Cette question était un ordre de la naoyi- 
trer : elle fut appelée, et parut ornée 
de nouvellet grace«. Sa physionamie ce-* 
pendant fut ai embarrassée , que le 
pauvre amant en parut alarmé. Les 
yeux du csar achevèrent de la déconeer« 
ter 9 et les courtisans s'en aperçurent* . 



268 LES FEMMES. 

Pierre, dont l'aixie fut également trou- 
blée, fit quelques questions badines et 
galantes à Catherine qui répondit avec 
toute la décence du respect. Le czar^uî 
fut peut-être mécontent de cette fausse 
froideur, tâcha de donner le change à 
des courtisans, toujours avides de péné- 
trer le souverain , en affectant d'adres- 
ser indifféremment la parole à plusieurs 
d'entre eux ; mais il se tut ensuite jus- 
qu'à la clôture du repas , où devait s'ou- 
vrir une scène nouvelle et très^affligeahta 
pour Menzlkof. 

Les Russes étaient alors en usage de 
conimencer et de finir leurs repas, par 
tin verre de liqueur qu'une esclave pré- 
sentait aux convives. £n sortant de table, 
l'empereur vit Catherine armée d'une 
soucoupe* qui contenait plusieurs verres* 
11 prit de sa liqueur, jeta sur elle un 
coup-d'œil enflammé, et lui dit : Calhe'^ 
rine^je vois bienque nou$ somrnçs brof^ib 



LES FEMMES. 2^9 

lés ensemble ; mais je compte' que nous 
ferons la paix cette nuit. Je l'emmène, 
dit-il à son général, d'un ton familier. 
Il la prit, en effet , squs le bras, et la 
conduisit dajns son appartement. 

Depuis ce moment, le czar ne se séj- 
para point de Catherine. Menzikof n'e^ 
courtisait qu'avec plus d'adresse son maî- 
tre qui ne parlait pas de la lui rendre^ 
Partagé d'abord entre l'espoir et la crainte, 
il apprit bientôt qu'un amant subalterne 
perd tous ses droits sur une Femme qui 
se voit aimée d'un souverain. Dès le 
troisième jour de la retraite de sa mat- 
tresse, le czar qui eut avec lui de lon- 
gues conférences sur des aflPaires d'état , 
le congédia ensuite, sans lui dire un mot 
de Catherine. Menzikof se retirait déjà 
pénétré de douleur : le monarque le rap- 
pelle. Veut -il lui rendre sa chère Ca- 
therine? Pourra -t-il encore être aimé 
d'elle? Ecoute , lui dit le monarque, j& 
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nt ie renpoie pas Catherine ; ^lîe m& 
plaît y je la garde ^ et il faut que tu me' 
•b cèdes.. 

Memikof fit une révérence profonde 
et forcée. Il se retirait^ le dépit dan» 
l^llIle , lorsque le ezar ajoàta^, die ce to» 
de maître q,u'il prenait quelquefois-, ijk 
ne songies pas >. sah^. doute , que * cette- 
fille est mal néiue. Ne manque pas de 
lui envoyer au plutôt de quoi s* habiller;- 
il faut qu*elle s oit, bien nippée, Pierre- 
Toultit-il faire restituer à sa conquête une- 
portion des richesses usurpées par Men- 
2Îkof 9 sur ses peuples ? Cette faible res^- 
titution n'eut pas, ce nae semble, com«- 
pensé le crime. Je ne- vois là qu'une par-^ 
ciznonie bizarre dans un souverain, on, 
le caprice d'un amant qui voulait fake- 
briller sa maîtresse ,, aux dépens de sob: 
rival. 

Quoi qu'il en soit ^ Menzîkof qui con- 
naissait son maixre , fit aussitôt empaque^ 
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ter toutes les bardes dé Catheiiîne , et y 
ajouta un écnn d« dî ans an^ts^ Aucun seU. 
gneur n'en avait de plu» beaux , ni'ien «î 
grande quantité que. liû^ Deux esclaves 
qui ^précédemment arraient servi^ Gatfae^ 
rine , furent chargés de* pon^ cie précieux 
message , et de rester at^près d'elle tant 
qu'elle le jugerait à propos. On ne pou-t 
vaît' mieux >sy prendre ponv îftaïtier la 
tîoutielle'' favorite^, \ct cpnséquemm^nt 
pfonr faîjpe^ sa- cour cHù inobarquiç. 
> 1 Catherine n'était pas dans son appar^^ 
tement , lorsque lei esclaves y déposèVetit 
lés matles. De' retour cl^ez' elle,: elie fut 
^tônn^ dé^ Voit- <anl d'habits précîcûx 
qu^elle VeetitttiïH^sAft'pourr-s^éhéA^è sertie », 
maïs sur ]es({iié)8>ene tie croyait 'plus'ftTCrir 
de droit. Elle vole d*abord rers léczàr , et 
lui prend là main , avec cet air dé familia- 
rité qui plàît^^dàrns une escidve afnïée« 
J'aiV//, Juî dît-^îl^'^rt5*êa; longt^fHpai daHô 
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voire appariement'^ pour quei ifoua veniez 
faire, .un .tour dans . le mien* J *ai .quelque 
chose ' cf<? fort cnri^^x à vous faire voir» 
ESleentiaSixaisofiti amant |yFesque malgré 
ini^ et,, prenant un': ton adroitement sér 
xieuiB ,' elle iafouip^À. Tout ce que .jie^ vois 
nC annonce que je suis ici y pour jf rester f 
tant que ce sera voire volonté'. Cela étant j 
it\ est: bon "que vouk Ta}\ez^ toutes • les. ri* 
cbesses que fy appo^ricl Elle défait «ur 
le champ Icd bàUotj», eii-s'iéciçie)^ en sou- 
riant :~ Voilà le .bctgôige as i^issclaue de 
Meuzili^i Elle aWait pas encore yu l'é- 
crin ^ -qu'elle prenait, simplement poor 
MX^ é^ui à curédeats : ejje l'ouvr^C, s^i^lonne, 
etç^t tout^^ut: On p\t(§^ trQuipé , Vpilà un 
mcMil^iq^iy^^ f^'il^PP^^^i\^ J>f^s y et que }s 
ne cannais -point. Dans Je nombre des ri- 
chesses de cet écriû , était une ^rès-belle 
bagi^e , qui fut évaluée 20,00a roub.les ou 
.^.o.<»j909\}ivre3 tournois*: Sa /sprpTise , au* 
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gmente; à la vue de tant de richesses, 
elle regarde fixement le monarque : Cela 
est'ilj lui dît-elle, de mon ancien ^ ou de 
mon nouveau maître? Si c^est de V ancien, 
ajouta-t-elle , il congédie magnifiquement 
ses esclaves^ Klle eut à peine fini ces 
mots qu'un dernier sentiment de ten- 
dresse la fit rentrer en elle-même. Des 
larmes coulèrent de ses beaux yeux ; elle 
parut interdite , garda (Fîabord le silence ^ 
et ne le rompit qu*én regardant tendre- 
ment son souverain : Vouis ne me dites 
rien , s'écrie-t-elle ! f attends voire ré^ 
-ponscm 

Pierre enchanté de la surprise de son 
amante , la contemplait avec les yeux de 
la plus ardente passion , et ne répondit 
pas. Ce silence permit à Catherine un 
premier instant de réflexion. Le second 
fut employé k faire l'inventaire de ses 
diamants 5 et ^'adressant toujours au czar^ 



12* 
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elle dit : Si c'a i un présent de mon ancien' 

maure ^ il n^y a pqs à balancer; je lui 

renvoie le tout. Je ne garde que cette pe^ 

iite bague de peu de valeur, pour m$ 

fiiire souvenir dé ses anciennes bontés 

pour moi* Mais si ces dons me viennent 

de la générosité de mon nouveau maître^ 

je les lui rends* Je n^en veux pas à ses 

richesses. J^attends de lui quelque chose 

àe plus précieuxi 

Pierre qui ne pénétrait pas encore cetïc 
Femme actificieuse que dévorait l'am- 
bilion y, lui protesta y. pour I4 rassurer , 
que ces pierreries étaient un présent de 
Menzikof q^ui lui faisait ses adieux j qu'il 
r«î savait gré de cette attention , et qu'il 
se chargeait de l'en remercier. Mais, à 
cet aveu spécieux de la générosité du fa- 
vori , succéda un ordre exprès d'accepter 
l'écrin. 

Cette scène que le czar n'ayait pas 
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prévue', eut pour témoin&ile» eiclav& 
porte^ur^ des ballots et le; capitaine du 
régiment des gardes, Préobazlnski qu>'U 
avait fait appeler. Leur rapport rendit 
bientôt publique rétroite union du nott- 
Teau maître et de l'esclave. Dans^ tout 
J'empire, l'on ne parlait plas que des 
attentions;, des égards du souverain pour 
une fille ignorée jusqu'alors. La nation 
perdît-elfe de son bonheur, à l'époque de 
ce choix étonnant ? Il me semble qu'elle 
y g^gï** beaucoup. Jusque* là, le -mô- 
narque y însensîbfe à ce qu'on appelle 
ipaintenant Vétiquette , avait confondu; 
toutes les Femmes dans la même classe: 
leur rang, leurs charmes, les tendres^ 
liens, de l'amour , ne l'avaient pas encore 
touché f sa métamorphose était réservée 
à Catherine. £He fit, d'un- homme sai^* 
yage^ un souverain aimable ; son humeur 
s'adoucit ^ il se plia aux délicatesses de la» 
^alanterie.^ En peu de temps, ta eouï de- 
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.'Kjussie'cleyiat ime faible imdge dl^ l'i^^ 

>^ante cour de Versailles qîfi ^ depuis 

'plusieurs années , donnait }e ton à TËtr- 

7ope , et indiquait à toutes tes -Sociétés \e 

jnojen de connaître tontes les douceurs 

.:de la vie , en réanissant les deux sexes» 

• MenEikoF. qm s^apefcnt bieiàtôt de 

l'ascendant, que son ancienne e^sclsTre pre^ 

naît sur l'esprit du.czar^ crut devoir 

. iiourrir cette passion naissante encore^ 

et en faire. la base de. 4on ^uvoîr. II 

était trop habîie pour ignorer Kemp:ire 

que devait avocr ^ sqr le cœur de 6or 

maître ^ cette fille également belle et spi=- 

ïLtuelle» 

Jusqu'à l'époque de Catherine^ les 
amours du czar avaient plutôt été l'effet 
d'un tempérament fougueux, que le sen- 
timent délicat qu'inspire la tendre et 
chaste beauté. Le nouvel objet dont il 
était épris , le rapprocha de la nature j 
il nut du mystère dans sa liaison» Il 
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est Tfai qiiei pendant te séjour qu'il fît 
en Livonle, sa maîtresse occupa toujours 
un appartement k côté du «en ; mais il 
eut constamment la prudence de s'in- 
terdire d^en prononcer le nom, même 
dans ^intimité de.la' confidence. Lors- 
qu'il partit pour Moskou , il enjoignit 
à un .capîtainè de ses. gardes , d'y con- 
duire Catherine , avec le plus graud se- 
cret. Cet oflScier ne connut le prix de 
son dépôt que par l'ordre qu'il eut de 
le traiter , pendant la raute , avec la dé- 
férence la plus respectueuse. Il fut , ea 
outre , porteur d'une lettre pour une dame 
chez laquelle elle devait loger, et char- 
gé de donner régulièrement au monarque 
des nouvelles du précieux objet de son 
amour. . » 

La prudente Catherine vécut à Mos- 
kou dans l'obscurité que l'on exigeait 
d'elle , pendant deux ou trois ans. Elle 
était logée dans un quartier. dés«:t , chez 



«7^ ]LES FEMMES* 

une Femme ignorée. Ce tait dass ce rë^ 
duît que, tous les jours, ou du moiitf 
toutes les nuits , l'amoureux ezar visitait 
u mystérieusement sob amante , qu'il 
n'était accompagné que d'un grenadier 
qui conduisait son traîneau. Un tel secret 
ne devait pas sans douteétredu goût dr 
Catherine : la maîtresse d'mi» Grand as* 
pire à la publici4^é de ses anMurs ^ mais 
ce secret pesait aussi sur l'ame du mai^ 
tre. Persuadé que ses infatigables tra- 
vaux pour ses états exigeaient du repos ^ 
et lui permettaient une salutaire dissi- 
pation, il se relâcha insensiblement du 
mystère qu'il s'était imposé. Des rendez- 
vous réguliers furent d'abord assignés à 
ses ministres , dans^ l'appartement de Ca<» 
therine. Il s'enlretenait avec eux , en sa 
présence , des affaires les plus Importantes 
de l'empire ;. et bientôt, convaincu par 
lui-même que le sexe qui sait amuser le^ 
nôtre avQC taat de charmes ^ lui dispute 
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encore souvent l'art épineux de ménager 
de grands intérêts , son - seulement Î4' 
l'admit dan« ses conférecices , mais il 
voulut encore q^u'elle opinât librement 
dans son conseil. Il est probable que la 
politic|tie ministérielle et l'amour triom- 
phant du souveraiii , souscrivirent plus^ 
^d'une fois aux décisions de la beauté ;. 
et le czar eut souvent sujet de s'applaudÎB 
de ses décisions. 

Cette Femme avait , en effet , un es- 
prit supéri-eur et une pénétration très*^ 
rare. Dans les affaires les plits crititjues^ 
son génie pliant et adroit lui suggérait 
des expédients et des s&lutions que l'ha»*- 
bitude des combinaisons iravait pas en- 
core fournies aux plus habiles ministre» 
du czar. ElJe aplanissait des difficultés 
qui jetaient le conseil dans de fâcheux 
embarras. L'esprit éclairé par l'amour, 
semble puiser dans ses feux , des lumières 
^ue le vulgaire des Hommes ne connaît 
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pas. Ainsi, du sein des plaisirs, sortaient 
toujours des ressources pour les besoins 
I de l'état. Catherine semblait être le Dieu 
tutélaire de l'empereur. Elle était ins- 
truite de tous ses projets ; les grandes 
vues de Pierre étarent toujours soumises 
au conseil ingénieux de cette amante qui, 
dans l'obscurité de sa retraite , mainte* 
nait son pouvoir par ses charmes et par 
son génie. 

De nouveaux droits cimentèrent en- 
core sa puissance. Elle devint mère de 
Ja princesse Anne qui fut mariée au duc 
de Holstein-Gottorp, et ensuite de la prin- 
cesse Elisabeth qui devint impératrice 
de Russie»» Cette double chaîne que la 
politique de Catherine avait l'art de res- 
serrer , la rendît encore plus précieuse 
au souverain. Ces deux amants ne se 
quittaient plus ; et dans leurs comités 
avec les ministres, sur les intérêts divers 
des puissances voisines^ et des principales 



£ X s V s M M E S« 28s 

TainîUes de la Russie , la favorite apqpre* 
naît toutes les ruses de la politique eu« 
ropéenne et des intrigues uaiionalets. C'est 
dans ces sources qu'elle puisa les savantes 
maxiihes d'état qu'elle suivit ^ lorsquMîe 
•eue occasion de développer les grandes 
qurilités qu'elle devait k la nature, et 
qui donnèrent tant d'éclat à son règne. 

. Jusqu'ici l'on n'4 vu qtie des amants qui 
ipartagent tous leursf plaisir3 , et que Tin* 
térj^t de la gloire guide j autant que l'ai- 
mour. Mais. Faœour d'une Femme se 
.refroidit bientôt, si de nouveaux ali- 
ments n'entretiennent son feu» Tant que 
Catherine douta dujcœurdesoo maître, 
elle fut adroite, insinuante, artificieuse; 
elle n'aspirait qu'à lui- procurer du plaisir, 
et semblait dédaigner la.place que la for- 
tune lui présentait. L'Homme ieiidaupou- 
.yoir et aux dignités par dès bassesses , des 
•intrigue8;,.des crûautésoudes actioiis de va- 
leur». Les moyeos qu'employettae Fe^maie 
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pour s'avancer , sopt ses grâces , sa dou- 
ceur, sa complaisance. Une jouissance 
lui donne un nouvel empire sur FHomme 
qu'elle enchaîne , et elle en profite pour 
s'élever. Catherine , bien assurée des 
constantes faiblesses du czar , osa conce- 
voir l'ambitieux dessein de devenir l'é- 
pouse de son maître. Les conjonctures lui 
parurent favorables. La discorde régnait 
dans la famille royale ; l'époux était mal 
avec son épouse; le. père était mécon- 
tent de son fils. En Femme habile^ elle 
eut l'art de souffler secrètement le feu 
de la discorde , tandis que publique- 
ment elle semblait employer tout^ pour 
l'éteindre. 

Eudoxie (c'est le nom de l'impératrice) 
avait eu de Pierre , son mari , un fils 
nommé Alexis Petrowitz. Son époux , 
après avoir traité la mère et son fils, 
avec la plus rigoureuse indignité, répu- 
dia la mère (en 169e), et la renferma 
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dfans une afFreuse prison de religieuses» 
Le fiîs, rigaureuseroènt condamné à une 
moVt honteuse, fut assez heureux pour 
ne pas porter sa tête sur réehafaud. Une 
mort précipitée épargna à ce père , sou- 
vent cruel y le déshonneur du supplice 
d'Aleyîs. II mourut dans la servitude* 
Ges pro'icriptîons abominables étaient ^ 
dit-on y le fruit des insinuations secrètes 
de Catherine , dont J'ame insidieuse di- 
rigeait la colère de Pierre , en feignant 
de l'apaiser. 

Il semble que Tes Femmes aient deux 
ames^ l'une noble, tendre ^ sensible^ for- 
mée pour adoucir la férocité de l'Homme; ** 
l'autre, adroite, ambitieuse^ barbare, 
créée pour combiner des atrocités, et 
pour les exiger dans ces instants où la 
faiblesse ne sait rien refuser a l'amour. 
Je n*ose prononcer sur cette question : 
la nation que Catherine a gouvernée 
a tout vu^ et l'a sans doute jugée. Je 
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dirai simplement que les faits qui su!" 
virent le parricide du Czarowitz , parais- 
sent la condamner. 

Après la retraite de sa rîrale En- 
doxie , elle prit sa place dans le lit de 
son souverain ; et nous verrons bientôt 
qu'elle eut encore assez de pouvoir 
pour faire substituer au fils du mal- 
heureux Alexis, léglttoae héritier de la 
couronne , les enfants qu'elle avait eus 
d'un commerce illégitime, et si scanda- 
leusement disproportionné. Cependant 
tous ses artifices n'émoussèrent pas les 
bruits que la jalousie, l'intrigue, la 
méchanceté, l'attachement des peuples 
pour le sang de leurs maîtres , lançaient 
contre la maîtresse de l'empereur. L'es- 
prit de parti fouilla dans tous les lieux 
de Marienbourg , pour y trouver des 
preuves du mariage de Catherine avec le 
Traban, et de l'existence de ce soldat. 
L'on prétendit qu'il avait été fait pri* 
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sonnier à la bataille de Puhavva , et qu'il 
fut ensuite transféré à ^^oskou. Ma sin- 
cérité ne me permet pas de taîre les pro- 
pos qui se tinrent alors. Je vais les répéter 
fidellement, d'après le mémoire qui nous 
les a transmis» 

C'est à Moskou , dit-on , que ce Tra^ 
ban apprit la singulière fortune de sa 
Femme,, et sur cette nouvelle équivoque, 
il osa fonder des espérances d'élévation , 
qu'il confia au commissaire russe chargé 
du détail des prisonniers, et qui préci- 
pitèrent sa perte. L'officier qui fit au 
czar le rapport de cette aventure , eut 
ordre de faire partir en diligence ie Tra- 
ban pour la Sibérie, avec Jes autres prif 
IBonniers. Celui «ci n'obtint que la triste 
distinction d'être relégué dans le coin le 
plus reculé de cette province , où il finit 
8e9 jours misérablement (en 1721), troig 
mois avant la paix enjtre lia Suède et I9 
Jluj^e. 
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L'aFeotore da Traban occasionna dans 
la suite des démêlés sanglants entre les 
•panîsans d'Alexiowitz^ et les défenseun 
au duc de Holstein , dont l'épouse était 
née du Tirant de son beau - père. La 
iégitimité de sa naissance fut longtemps 
contestée ; et sans le crédit que Catherine 
avait sur les esprits des Russes f la ques^ 
lion aurait , sans doute , été décidée en 
faveur de l'infortuné petit-fils de Pierre- 
le-Grand. 

Après ?«i bataille de Pultawa , que ce 
prince avait gagnée sur Charles Xlf, il 
£t dans Moskou une entrée triomphale y k 
l'exempJe des Romains.Quatorze mille pri- 
sonnierssuédois précédaient le vainqueur. 
Tranquille désormaisdu côté delà Suède I 
il méditait depuis longtemps une expé- 
dition contre les Turcs qui s'étaient trop 
•ouvertement déclarés en faveur de son 
ennemi, et il s'y prépara par un acte 
de religion. Il prit le parti d'épouser 
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seùrèfem^nt son amante. Il ne fut arrêté 
qtie par une diflSculté. Catherine, sans 
le savoir, était née dani la religion, ro- 
maine ^ et avait été élevée dans la Iuthé-> 
rienne > chez .M. Gluck» La main d'un 
empereur valait bien la peine de sacri- 
fi.er ses premiers préjugés. Catherine , 
Saprès avoir abjuré k catholicisme et le 
luthéranisme , se disposa à recevoir un 
nouveau baptême. Selon le rit de IVglise 
russe , qui est grecque , ce sacrement 
to^imprîme paé un caractère ineffaçable. 
Ainsi elle rebaptise , non^seulement ceux 
qui Pcftlt-ëté dans les autres communions 
^hrétîetiâ^s , mais encore les Russes qui 
rentrent dans le sein de leur église, après 
Savoir abandonnée; Ce rît qui serappro* 
ctte deë jjt^mïers usages -de l'église chré- 
tienne-, est ttès-gtoant' et mijet à de fâ- 
chefrxûncotfvéHièDts. Uetige que le néo« 
phyte soit plongé trois fois nu dans une 
rivière, ou dans. une grande cuve d'eaii 
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froide. Pendant cette triple immersion , 
le pope ou le ùimistre lé soutient so^s 
les aisselles. Aiieun état, aucun âg^, ou* 
cun sexe n'est dispensé de cette indé- 
cente cérémonie. L'eflFronterie d'un pope 
triomphe de toutes les raisons que la 
bienséance et la pudeur ne cessent d'pp- 
poser au ridicule et 'à l'impudence ide ci$ 
rit scaadaleuf:^ 

Catherine y fiYt done soumise; ci la 
princesse Marthe, sœur de l'empereur, 
9'ej]Dpr^ssa ensjuite d'apsur^s l'union d^ 
cette fille avec son fj^re* La x^élébration 
du noatiagese fit sanâ bpiit C^^7 l^ars 
1711), le jour même qut> le cwir partit 
avec elle , pour aller x^ombattre les Otio^ 
mans. L*oxi doit s'étonner de vo^r cette 
princesse niçtl^r^ tant de ch^ile^i;^^ pou^r 
accélérer un ipai:iage qui ,^çlop ses idées, 
devait déshonorer j le trétoe jç^ Icisp^^ve-» 
rain. Mais Marthe, qpi ainaait beaucoup 
son frère., et qui avAit poii^: le mérite dft 
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Catlicrine une considération sioguRère, 
détestait Erdone , qu'elle craignait de 
revoir à la coiir^ et qnece nouveau ma- 
riage en écartait irrévocablement. 

Le mariage du czar ne fut pas long* 
temps caché. Au bout de quati'e mois, ce 
n'était plus un mystère. La ville et les 
provinces s'en entretetiaîent , tandis que 
Biarre , déKvré de la gène , s'occupait de 
son expédition oontre les Turcs; Il mar- 
cRa^.à leur ifencontre, avec une impru- 
dence qui ne prouvait que trop le mé- 
pris qu'4l affectait pour cettt^ puissance , 
et il ne tarda pas d'en être Ja victime. 
Il était perdu , sans le génie de Cathe- 
rine. > 
• Son ardeur pour la victoire le fît volei^ 
au*devânt de ses ennemis qu'il voulait 
prévenir. Il est probable qu'il ne s'était 
pas fait instruire de la position du terrein 
qu'il se proposait d'occuper, et s'il en 
fut instruit ^ son imprudence est împar- 
2. x3 
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4onnable. Un général ne s'engage ja- 
mais y à moins d'y être forcé, dans des 
défilés difficiles, sans ^tre sûr d'une re- 
traite. Pierre qui eut le malheur de 
commettre cette faute , fut bientôt serré 
de près dans un détroit ' formé par la 
rivière du Pruth. Il s'aperçut trop tard 
du danger qu'il courait , et il ne voyait 
aucune issue pour s'échapper. L'armée 
des Turcs forte de iSo^ooo hommes ^ 
Tentourait de toutes parts; il ne poti-* 
Tait lui opposer que 3o)OOo soldats , épui- 
sés de fatigues et d'une Içngue marche 
dans des pays arides et déserts Pour com- 
ble de malheur , les provisions lui man« 
quaient. Depuis trois jours , l'armée était 
san^ pain ; les soldats , couchés sur leurs 
armes, demandaient l'esclavage ou la 
mort. Désespéré de sa honteuse position, 
le czar se retira dans sa ten(e , perdit le 
courage, s'abandonna à une douleur in- 
sensée ^ lorsqu'il fallait chercher son salut 
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'Aans les ressources du génie ; étendu sur 
son lit, il fit défendre que persoiuie os.ât 
pénétrer jusqu'à lui. 

Catherine qui l'avait suivi se montra 
aussi courageuse ^^qu'il était abattu. Elle 
entra dans sa tente , malgré sa défense ^ 
•et de ce ton qui étonne et qui relève l'éclat 
;de la beauté , elle lui dit : Avant de se 
livrer entièrement au désespoir , il y a 
encore un expédient à tenter^ Il faut con^ 
-clure une paix la moins désavantageusô 
ifiiil sera possible , en corrompant > â 
force de présents if le Caïmavan^ et le 
pisir Méhémet'-Battagi. Je vous réponds 
du succès de la tentative , par laoonnais^ 
sance que f ai du caractère de ces deux 
WHtnistres. Le comte de Tolstoi nP^n afait 
la peinture ^ dans les dépêches qu*il nCa 
fait iire^TSft sans donner au czar le temps, 
ide répcxndre , elle lui indique, dans l'ar- 
mée , un homme qu'elle jugeait propre 
ii£onduire liabilement cette intiij(Uft..£Jle, 
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conclut qne y sur le champ , il fallait l'en-' 
voyer au caïmacan , pour sonder cette 
^me vénale. Après ces derniers mots , elle 
sort de la tente y cherche l'homme in- 
diqué 9 Pamène au ezar ; et^ en pré- 
sence du monarque , lui donne elle-même 
toutes les instructions ^ nécessaires pour 
assurer Je succès. 

Le député était déjà bien loin ^ lors- 
que l'empereur , revenu à lui-même , re-. 
garde fixement Catherine ^ admire ses 
ressources et en apprpuve le plan : Votre 
expédient est merveilleux 3 lui dit^il , 
après un instant de réflexion ; mais ois 
trouperons^nous tout l'argent nécessaire 
•pour rassasier ces âmes avides ? Elles ne 
se payeront pas de simples promisses. 
Dans votre camp^ répond Catherine ; fai 
mes pierreries ^ et j'aurai, avant le retour 
de noire Jvorjfime ,jusq}i!à la dernière obole 
de Vargent qui est ici. La seule chose que 
jéûenmr^fls yC^e^ oue you^ i}e vous lats^ 
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siêz pas abattre ^ et que -par voire pré^ 
sence vous veniez ranimer le courage de 
vos soldats. Du reste j laissez^moi Jai're : 
je vous réponds qu'au retour de notre 
agent ^ f accomplirai exactement les pro* 
messes qu*il aura faites , de notre part ^ 
aux ministres de la Porte ; fussent- ils 
encore plus avides. 

Le czar , enchanté de la généreuse Jî- 
béralîté de Catherine , Pembrasse affec- 
tueusement , quitte sa tente , et se rend 
au quartier du général Shémérétof. 
Catherine cependant, i'anae remplie de son 
projet, et animée par l'espoir du succès, 
monte à cheval , parcourt tous les rangs 
de l'armée , caresse les soldats , réveille 
leur courage anéanti ; et , portant la pa» 
rôle aux officiers , elle leur dit : Mes amis^ 
nous sommes ici dans une conjoncture 
oié nous ne pouvons sauver notre liberté 
qiiaux dépens de notre -vie , ou de nos 
richesses. En prenant le premier parti , 
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^iii est de mourir les armes à la main > 
noire or et nos bijoux nous deviennenif 
inutiles» Employons-les donc à éblouir des 
barbares , pour les engager à nous ouvrir 
un passage. On travaille à cet effet* J^y 
ci déjà sacrifié la meilleure partie de mes 
pierreries et de mon argent. Ce qui m^en^ 
Teste eH tout prêt pour être remis à ui> 
négociateur dont j^^tt ends le retour , s^it 
réussit j cemmeje Inespéré y dans sa mis^ 
sion. Mais ce que je possède ne suffit pas^ 
pour satisfiiire Validité des hommes à qui 
nous avons à faire ; il faut encore que^ 
chacun de vous je contribue. Qu* as-tu à 
me donner, dit-elle ensuite à chacun ea 
particulier? Remets-le moitout-à-Hieure^ 
Si nous sortons d^ici tu le retrouveras au 
centuple ^ etj^en ferai le rapport à Pempe* 
reury à notre père commun. 

Catherine étala tant de charmes ^ parla 
avec tant de grâces et d'enthousiasme^ 
jgue le plus paurre soldat mit k ses piedjs^ 
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de l*armée succédèrent , dans tout le 
camp , le courage et l'espoir d'un meil^ 
leur sor^ ^ cet espbir ne. fut point trompé» 
L'arrivée du député mit le comble à la 
joie publique , en assurant que le visir 
était disposé à recevoir des commissaires 
munis de pleins pouvoirs , pour traiter de 
ia paix* Pendant le cours de cette ma-» 
noeuvre hardie , Charles XII et son mi« 
tiistre, Ponictowski, employaient toutes 
ies ruses de l'intrigue, tous les ressorts du 
génie , pour tirer le plus grand paititle 
Ja faiblesse du czar , et des forces du 
tisir. Il netefaut que despierres « disaien t- 
iJs'^j h. Méhémet - Batlagi , -pour écraser 
-léa eH^emisv Ces armes seules suffisent ^ 
pour te livrer le czar^ et jusqu^au dernier 
soldat de son armée , mott ou vif. En 
dépit de&efîbrts de Charles Xil , le traité 
de paix fut conclu. Dès le lendemain , 
les vivres entrèrent en abondance dans le 
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camp des Russes ^ et le lendemain , Yax^ 
xnée bien pourvue, plia ses fentes , re» 
gagna se^ foyers et reprit des forces ,. peur 
eonsojnmer la ruine de la Suède ^ vers la 
mer Baltique. 

Catherine , à qui la Russie était rede* 
Table de cette précieuse paix , jouissait 
modestement de sa gloire. La reccnmais^ 
«ance du peuple et des soldats n^en fut 
<}ue plus vive ^ les éloges de l'impératrice 
«c répétèrent de cercle en cercJe ; Kent» 
pire entier retentissait de fimportance 
^es services qu^elle venait de xe&dre y et 
qui sauvaiejnt ]a nation. Cette gloire, 
ces éloges y cet enthousiasme général pour 
Catherine , portèrent de nouveaux feux 
dans le cœnr du czar. En politique ha- 
bile, il sut profiter de ces conjonctures, 
pour manifester et faire approuver so» 
goût. Bientôt il rendit public le mariage 
qu'il avait contracté. 

Catherine dont la prudence égalait Tar* 
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tifice , feignit de s'opposer à ceiie dé- 
claration qu'elle souhaitait, depuis long- 
temps. Elle prévoyait bien que ce désin- 
téressement ne ferait qu'enflammer davan-^ 
tage son bienfaiteur ; elle ne se trompa 
point. Toutes les grâces , depuis cette 
époque , passèrent par ses mains. Pour 
éterniser sa gloire , et la mémoire de la 
malheureure affaire du Pruth , le czar 
institua , en l'honneur de son épouse ^ 
l'ordre de Sainte-Catherine , dont elle fut 
nommée grande maîtresse ; et il ordonna 
que désormais elle l'accompagnerait dab» 
ses armées et dans ses voyages di ver»» L'on 
eût dit que Catherine seule avait le secret 
de donner du ressort àsoD génie. En con<* 
séquence de cet ordre ^ si flatteur poyr 
l'ambition d'une Femme , Catherine visita 
plusieurs cours d'Allemagne , avec sob 
auguste époux. Elle le suivit jusque dans> 
la Perse ^ <et ce qui fait autant d'homieuiir , 

i3* 
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à son sexe qu*à son génie particulier , par- 
tout , elle lui fut utile 5 partout,-etle lui 
donna les conseils les^ pi us prudents/^Loini 
de s^exposer aux reproches de l'ingrati- 
tude y Pierre porta la reconnaissance a»- 
delà des bornes de la politique vulgaire. 
Il se décida à partager son emptre arec 
sa Femme ; il ta nomma impératrice de 
toutes les Russies , -avec un ordre exprès^ 
k tous ses- sujets^, de Jui prêter le serment 
de fidélité ^ comme à celle qu'iJ désignait 
•pour régner après sa mort,. Dans Fenthou- 
siasme où était le peuple du mérita de 
Catherine y le czar était sûr qu'il ap- 
prouverait toutes les faveurs dont il ju<- 
gérait à pr opos de récompenser les-bien'- 
faits de Catherine. Cette persuasion l'en- 
gagea aune démarche irréguliere y et qui 
pourtant eut l'aveu de la nation. A la 
formule du serment pour le couronne- 
ment de Catherine , les Russes ajouté- 
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rent , «an» murmures ^ <jue cette souve* 
raine jouirait encore du droit^de se choi-» 
sir un successeur. 

La déclaration pour le couronnement 
fut à peine arrêtée , que l*em père ur la 
rendit publique. La cérémonie s'en fit 
avec une pompe magnifique, à Mo8<r 
kow qui , pour lors , était la capitale 
de l'empire. Le ezar lui -même mit] la 
couronne impériale sur la tête de soo 
ange tutélaire ( c'est ainsi qu'il la nom* 
mait ). 11 fit porter le globe et le sceptre 
devant elle*, et •l'emme9ia> ensuite daniss» 
Bouyelle ville de Pétçrsbourg ^ où. les ré* 
jouissances égalèrent l'éclat et l'alégresse 
de la première céréuionie»^ 
' Catberiiie réunissait une £buJe de ta^ 
lents. Son géoie^plus encore que sa beauté,, 
av^it captivé son ^ouiiterain y et: toute ]^ 
Bation applaudissait à sa gloire. Sonatta^r 
diemen-t pour son épou& y ou l'art dr 
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feindre de l'amour , lui faisait saUir toutes 
le» oceasioiB de faire sa cour ^ et de 
plaire au maître qui iVlevaxt si magni* 
fiquement* Je n^en yeux donner qu^un 
trait» 

Bierre se promenait un jour dans Pé- 
tersbourg, dans une voiture déoourerte ^ 
aècdmpagné d'un seul chambellan , aper- 
çut dans une boutique une pièce' de 
toile peinte, d*uu goût nouveau. // faut , 
dit-il y que j^ fasse ce présent à Catherine^ 
Il acheta la pièce y et lui en fit présent. 
Catherine lere^t avecla reconnaissance 
la plus en(ipressée ^ et en fit faire une 
vohe. qu'elke voulait po^-ter le lendemain 
que l'on devait célébrer la naissance de 
Fempereur. Une dame lui représenta que 
l'étiquette de la cour ne lui permettait 
pas: de se parer d'une pareille étoffe dari$^ 
un gala. Pourquoi non ^répondit-elle? 
nkçnépoux m^ adonné celte toile : en f^enaai 
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àe sa jnfiin j ^lle est préférable à la plus 
fiche, étqffe de Pfivse. EUe parut à la/ête , 
revêtue de cetie robe ; et, l'empereur^ 
charmé d'une sensibilité si délicate , l'em- 
brassa tendrement , en présence de toute 
sa cour , et lui protesta une aflTectioii 
.éternelle* Cette effusion de l'ame du 
C2:ar, sous, les yeux des ; seigneurs de 
Tempire^ devait bien flatter l'ambitieuse 
Catherine. 

Maîssov oœur était déjà corrompu par 
lés grandeurs; elle avait entièrement perdu 
de. vue. l'histoire du pren^ier temps de sa 
vie ; ell^ prodiguait , d'une mianière *ia- 
supportable y les mépris y lorsqu'un ha- 
sard \\tit l'humilier sur le trône* 
- ..Un envoyé extraordinaire du roi dePo- 
]ogue> à la cour de Russie ^ retournant à 
Dresde , s'était arrêté dans une hQteUeriç 
deCurlande,etavait été témoin d'une que- 
rçUe entre uu des valets d'écurie^ et plu^^ 
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lîeur»âe ses camarades qui étaient fmxs 
ivres. L'un d'eux jurait tout haut, etrépé« 
tait tout bas que^ d^iin seul mot, il pourait 
faire repentir ses adrersaîres de leur inso* 
Ience;qu'il avait des parents assez puissant 
pour lés punir. Le mip^istre ,; surprix dt» 
ton décidé de ce clomestrcfue y s'iuforma 
de son nom et de sa côndilion passée. On: 
lui répondit que c'était un malheureux 
polonals^ , nommé Charles Scorrowski ^ 
que l'on croyait que son père était ua 
^ienlilhomme de Lithuanie, mort trop tôt 
pour te malheur de cet homme ^ et d'une 
sœur qu'il avait perdue- de vue depuis 
longtemps. Cette réponse fît ouvrir le» 
yeuT[ attentifs de ce ministre sur la figure 
du valet , et je ne sais comnaent , U s'i'- 
magina^ sotis ses traits grossiers, aper- 
cevoir de la ressemblance avec les traits 
de Catherine , qui cependant étaient si 
noblement dessinés ^^ dit l'histoire , qu'aux 
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can pemtre n'avait pu réussir à saisi? 
l'ensemble de cette belle physionomie*. 
Cette rencontre qui aurait l'air d*i)ne 
scène romanesque, stelle n'hélait constatée^ 
frappa le ministre d'Auguste , et il se 
permit d'en faire un conte ridîeule , ea 
écrivant a un ami qui résidait à la cour 
de Russie. 

On ne sait comment cette lettre tomba 
entre les mains du ezar. Ce qui est certain y, 
c'est qu'il en fit une note sur des tablettes 
qu'il portait partout pour aider sa mé- 
moire ; et qu*en conséquence , îl envoya 
au prince Repnin , gouverneur de Riga ^ 
l'ordre de découvrir Charles Scorrowski^ 
de l'amener à Riga , sous un prétexte hon- 
nête , de s'emparer de lui, san^Tui faire 
la plus légère insulte , et de Penvoyer j. 
sous bonne garde , à la chambre de police /t 
de la cour , qu'il avait chargée de la ré-^ . C^ 
vision d'un jugement rendu contre ce 
prétendu prisonnier. Cet ordre qui était 
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une énigme pour le gouverneur , fut exf- 
.cùté ponctuellement. Charles fut amené, 
et Ton feignit de procéder contre lui , 
comme contre un querelleur 5 il fut ensuite 
envoyé sous escorte , à la cour , avec les 
informations supposées qui constataient 
son délit. 

Scorrowsk! , inquiet de son sort , quoi- 
qu'il se crût très-innocent y fut présenté 
au juge, de police de la cour j à qui l'on 
avait fait la leçon , et qui traîna le procès 
en longueur , afin d'examiner plus à son 
aise le prisonnier qu'il avait ordre de 
sonder à fond. Pour réussir plus sûre- 
n^ent ^ il avait auprès de son homme des 
espions qui recueillaient toutes ses paroles; 
et depuis ces découvertes , l'on fit en Cur- 
lande de secrètes perquisitions qui prou- 
vèrent évidemment que ce valet était 
le propre frère de l'impératrice Cathe- 
rine. 

Lorsque le czar en fut assuré ^ il fit inr 
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einuer «^ Scorrowskiv que I^ juge de 1^ 
police ne paraissait pas disposé à le traiter 
favorablement^ qu^il ferait sagement, s'il 
]^résentait une requête au souverain lui-^ 
même , et qu'on lui fournirait non- seule- 
ment les moyens de parvenir jusqu'aux 
pieds du trône , mais encore des protec- 
teurs assez puissants pour l'appuyer effi* 
cacement. Scotrwski péné(ra-t-il alors 
les moyens que l'on devait employer, et la 
protection dont il avait meqacé ses C3^^ 
marades ? C'est ce que l'on ignore. 'Mais 
ce que l'on sait, c'est qu*il suivit ce con- 
seil de la prudence, et qu'il demanda seu^ 
lement de quelle manière il devait s0 
présenter devant le souverain qui avait 
tout ménagé pour une scène aussi amur 
santé pour lui , qu'humiliante pour la hau- 
teur de Catherine* Le souverain iSt rér 
pondre qu'à un jour as»gné , il irait , m- 
cognito Y dîner chez Chapelow } son mai-s 
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tie d^étel 9 et qu'à l'issue da dîner, il en* 
iRtieBdrait Soonowskî. 

La majesté du monarque ne parut pas 
l'intimider. Il présenta noblement sa re- 
quête qni fut moins lue , que sa figure ne 
fut examinée. Le czar lui fit une foule 
de questions auxquelles , malgré son em- 
barras, il satisfit si nettement , qu'il fut 
absolument démontré que Catherine était 
sa sœur. Néanmoins, pour écarter tous ses 
sovpeoos , le csar le quitta brusquement, 
et lu! ordonna de revenir le lendemain, à 
la même heure. Cet ordre ne fut adouci 
que par la promesse d'un jugement dont 
il aurait lieu d'être satisfait. Le soir 
même , le czar sonpa avec nmpératrice, 
et dansée têleà-tête, il lui dit: J^aidîné 
aÊijomrâ*htu chez Chapelo» , mon maître- 
dTkaiel, fy aiJaU une chère délicieuse; 
il^fiuti que Je vcmsjr mène quelffue jour ; 
mUoms^jr àemaùu La csarioe y souscririU 
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Mais ajouta-t-il , il faut faire comme fui 
fait aujourd'hui^ le surprendre au moment 
rà il sera prêt à se mettre à table^ety aller 
seuls. La partie fut liée et arrêtée* 

Pierre ^ aussi populaire que le yulgaire 
des grands est impérieux , se communi* 
quait avec une facilité qui tenait à son 
génie. U allait fréquemment à l^impro* 
viste , et sans suite ^ chez TofScier , Par* 
liste ou le marchand qu^il voulait entre- 
tenir familièrement. Arrivait-il à l'heure 
du dîner , il se plaçait à table sans façon ^ 
avec la famille qu'il honorait de sa visite ^ 
et voulait que chacun oubliât son rang. 
Une parfaite égalité régnait pendant le 
repas ; trop de respect lui aurait déplu* 
Ce n'était néanmoins qu'avec des subal- 
ternes qu'il agissait si librement. De mo* 
narque à monarque, il reprenait toute 
sa fierté , et ne se relâchait jamais sur 
le cérémonial. C'eût étélui faire ombrage^ 
que d'y manquer*^ 
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Tandis que Pierre et Catherine dî- 
naient chez le raaître-d*hôtel. Von in- 
f roduisit Scorrowski , qui s'approcha de 
l'empereur, d'un air plus timide que la 
veille. Le souverain qui ' affecta de ne 
plus se rappeler le sujet de sa requête , 
répéta les mêmes questions. Scorrowski 
fit les mêmes réponses. C'était dans 
l'embrasure d'une croisée que se tenait 
la conférence , et sous les yeux de Ca- 
therine qui y assise dans un fauteuil ^ 
n'en perdait pas un mot. Chaque phrasé 
de Scorrowski frappait ses oreilles y et 
le czar réveillait encore son attention, 
en lui disant , avec le ton de l'intérêt : 
Càt farine , écoutez un peu cela, "N^enten^ 
âez-vous rien à ces propos ? Elle chan- 
gea de couleur , et ne répondit qu'en 
bégayant. Mais , ajouta vivement le czar, 
si vous ri y comprenez rien ^ je le corn- 
prends bien , moi, C^est qu'en un mot, 
cet homme là est votre frire* Allons^ 
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dit- il à Charles , baise tout à P heure 
le bord de sa jupe et sa main , en qualité 
d* impératrice^ et ^ après cela y embrasse" 
la comme ta sœur, 

A ces mots qui n'étalent pas éguivo* 
ques 9 Catherine , pâle et interdite ^ per« 
dit connaissance. Lorsqu'elle fut reve- 
nue , Pierre lui dit, pour la rassurer : 
Quel si grand mal y a-t' il^donc dans 
cette aventure ? Eh bien ! c^est un beau- 
frère» S* il est homme de bien , et qu'il 
ait quelque talent , nous en ferons quelque 
chose de grand. Mais consolez^vous , je 
ne vois rien dans tout cela dont on doive 
s^affiiger. Nous voilà présentement éclair^ 
cis sur une matière qui nous a coûté bien 
des recherches. jiUons^nous^en, Cathe- 
rine se leva , demanda la permission d'em- 
brasser son frère , et supplia l'empereur 
de continuer ses faveurs au frère et à la 
sœur. 

L'on n'a pas su au. juste par quel sin«R 



3lO LES FEMMES. 

gulier hasard ce Scorrowskî avait décou* 
Tert que sa sœur était parvenue jusqu'au 
trône. L'empereur lui assigna une mai- 
ton et des pensions. Il n'eut d'autre soin 
que celui de la représentation; on lui 
ordonna de ne pas trop se répandre ^ 
et de jouir de sa fortune ^ dans le se-* 
cret. 

Sa sœur qui sans doute fut satls"* 
faite de cet événement, ne l'était pas 
trop des ressorts qui Pavaient conduite 
Elle fut intérieurement humiliée d'une 
reconnaissance que l'amour - propre au- 
rait voulu ménager avec plus de mesures. 
Une Femme ^ montée au faite de la 
gloire et des grandeurs , ne voit pas sans 
efaagrin un empire uniquement pccupé 
d'elle , découvrir son néant. Son épout 
parut j dans cette occasion , plus frappé 
de la singularité de la découverte , que 
des extravagants préjuges de l'orgueiL 
Il se doutait bien qu'une esclave ne de- 
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Tait pas avoir une origine brillante , et 
il fut si peu surpris de se voir le beau- 
frère d'un valet, qu'il raccueillit comme 
nous venons de le voir, et que son amour 
pour Catherine n'en fut nullement altéré. 
Le génie de cette Femme unique l'avait 
enchaîné par de si puissants liens, qu'il 
semblait que rien ne l'en pût détacher* 
Une aventure que sa beauté fit naître ^ 
et qui l'exposa au dernier des outrages ^ 
peu de temps après la déclaration^ de soa 
mariage, ne fut pas même capable de 
refroidir son époux. Nous devons ce trait 
à la fidélité historique. L'on y verra en- 
core un de ces effets d'une passion bru- 
tale qui devait conduire sur l'échafaud 
\^ coupable , et qui fut la source de sa 
fortune. 

Le sieur de Yiilebois, gentilhomme 
breton , sans fortune, et chargé d'une 
famille nombreuse , n'en soutenait le far* 
deau qu'à Taid^ d'un- pomxuerce clan* 
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destin avec les interlopes anglais qui tra« 
fîquaient sur les côtes de la Bretagne; 
Dès l'âge de quinze ans , son fils irapli* 
qué dans une affaire élevée au sujet de 
ce commerce frauduleux, fut forcé de 
se saurer en Angleterre; mais il y passa 
muni de plusieurs lettres de recomman- 
dation , qui lui valurent ^ine place de 
ba^K>ffîcier^ abord d'un vaisseau dé guerre. 
C'est dans cet emploi militaire qu'il eut 
le bonheur d'être connu du czar qui re* 
cherchait les gens Hardis , et qui s'applî* 
quait à se les attacher. Le vaisseau dd 
jeune yillebois avait relâché au Texel , 
fbrs^ue le czar, sous l'habit de matelot 
hollandais, et le nom de Maître-Pierre, 
se perfectionnait au village de Sardam, 
dans l'art de construire des navires. Ce 
prince apprenant que la flotte anglaise 
allait appareiller pour retourner à Lon-' 
dres , ^rît le çarti de s'embarquer à bord 
dSiii de ses bâtÎH^nts , et de pasi^er in^ 
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cDguito dans la capitale de la Grande- 
Bretagne , afin d*y puiser des con- 
naissances plus profondes de la marine. 
Dans le trajet , le vais-eau qu'il montait 
fut battu pendant près de 80 heures , 
d'une tempête si horrible , que le capi- 
taine et son équipage désespéraient de 
leur salut. Ce seul Yillebois^ ranima le 
courage affaibli des matelots , et par des 
principes d'intrépidité , rappela l'espoir, 
lit reprendre les manœuvres et sauva le 
vaisseau. 

Cetle action, qui annonce le génie au- 
tant que la bravoure , devait plaire au 
Czar^ qui aimait en tout genre l'cxtraor-. 
dinaîre , les exploits audacieux. Il em- 
brassa Villebois avec l'enthousiasme de 
l'admiration , s'en fit connaître, le com- 
bla d'éloges, et le sollicita vivement de 
passer à son service. Ce prince qui devait 
plus de lumières à l'instinct de la nature., 
que la plupart des hommes n'en acquiè- 
2. 14 
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rent par Téliide , avait senti tout le mé- 
rite des marins. Avide de toutes les con- 
naissances , impatient de partager avec 
l'Europe savante, les grands hommes qui 
IVclairent', il né cessa de presser Ville- 
bois , qui se rendit aux instances de ce 
souverain. Il devint bientôt son aide-de- 
camp dans ses armées de terre , et capi- 
taine dans ses armées navales. 

Son génie , réellement original, fut 
encore plus touché des caresses que des 
récompenses du Czar. Il s'attacha sérieu- 
sement aux moyens de mériter la con- 
fiance de son bienfaiteur , et ses talents 
la lui assurèrent avec tant de solidité 
que les fautes les plus inexcusables ne 
purent l'ébranler. En voici la preuve. 
- Les Brelons .passent pour être d'ex- 
cellents matelots , très-bons soldats , bra- 
ves jusr[u'à la férocité, ivrognes jusqu'aux 
derniers excès , et capables dans l'ivresse , 
des actions les plus abominables. Cettç 
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règle a sans doute ses exceptions ; Ville- 
bois n'en fait pas une 5 et peut-être au- 
cun de ses compatriotes n'a porté aussi 
loin l'excès de ses passions. En garde con- 
tre les débauches trop fréquentes de la 
Russie, il en évita les occasions. Mais soit 
faiblesse , soit emportement naturel , soit 
complaisance pour les jeunes étourdit 
qu'il fréquentait , Villebois tomba dans 
la crapule et dans la plut honteuse dé- 
bauche. Déjà il avait tué trois homraet 
dans l'ivresse, et n'avait du sa grâce 
qu'aux érainentes qualités quUl montrait, 
lorsque les fumées bachiques ne l'étour- 
dissaient plus. 

L'empereur étant à Slrélémoits , mai- 
son de plaisance à quatre lieues de Crons- 
tad , chargea Villebois d'un message se- 
cret auprès 'de la Czarine , qui demeu- 
rait alors au port du Caér , à l'entrée de 
la baye de Pétersbourg. Le froid était ri- 
goureux , et l'eau-de-vie , sous ce cli- 
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mat , en est le préservatif, Viileboîs , 
qui en but largement , arriva néanmoins 
à Cronstad, avec l'apparence d'un homme 
dont la raison était saine. Aucun officier 
du palais ne s'i^perçut de la fermenta- 
tion que la liqueur occasionnait dans sa 
léte. Aucun conséquemn^ent ne s'opposc^ 
^ l'enlrçvue qu'il fît demander à l'impé- 
vat|:ice. Son malheur' fut d'en attendre 
l'ordre dans un cabinet ^ dont les poêles 
excesiivement chauflFés rendaient l'air ar- 
dent ; son sang, en fif t enflammé. 

11 était d^ns cette effervescence , lors- 
qu'il fut introduit.dans. l'appartement de 
Catherine , qui était encore dans son 
lit. Les clames chargées de l'y conduire 
se retirèrent par respect , afin qu'il donnât 
librement à 1^ princesse le secret qjui lui, 
avait .été confié. Ce frénétique ^ k la vue 
d'une belle Femme étendue , perd la 
t^te , oublie son message , et s'élance . 
brutalpmpnt sur l'impératrice. Il ft déjà 
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consommé son attentat, qu'elle n*a pns 
encore eu le temps de revenir de son 
trouble et d'appeler ses Femnies. 

Les compagnons de ses débauches 
^ui connaissaient son organisation, avaient 
-plusieurs fois publié hautement dans leurs 
orgies, que Villebois était redouté des 
Femmes les moins cruelles. Catherine , 
accablée de confusion et de douleur, fut 
si cruellement maltraitée , qu'il fallut 
employer les secours de l'art pour la ré- 
tablir. Elle eut cependant la prudence 
de faire arrêter sans éclat ce forcené; 
Voyons quel jugement en porta Pem- 
pereur. . ' 

Ce souverain, souvent sévère jusqu'à 
la cruauté , ne répondit aux courtisans 
qui lui parlèrent de cet outrage inoui , 
que ces mots : Je connais assez par/ai^ 
tentent le nature L et le caractère de cet 
officier^ pour être persuadé que la ré- 
flaxion na^u aucu^ part à son action. 
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11 demanda néanmoins ce qu'ij était âe^ 
venu. Il é(ait garotté dans une prisoB y et 
il dormait tranquillement. Ce soBimeil 
d'un furieux dans l'ivresse , n'étonne pa» 
quiconque suit les révolutions des pas*- 
sions humaines; maii que doit- os pen- 
ser de la réfiexion du monarque ? Je 
parie ^ dit*il , que lorsqu'on lui deman:* 
dera , à son réveil , pour quel sujet il est 
en prison , il ne le saura pas} et qu'en lut 
rapportant toutes les circonstances de son 
action , il n'en voudra rien croire. Cepen-» 
dant y comme il faut faire un exemple ^ 
qu'on le mette pour deux ans à la chaîne. 
Viilebois fut mis aux galères ; mais il 
n'y fut assujetti à aucun travail public» 
Le Czar le rappela au bout de six mois ^ 
pour lui faire reprendre ses charges , et 
lui rendre son entière confiance. Est-ce 
mépris des préjugés les moins délicats ? 
Est-ce dégoût des charmes subjugués de 
Catherine y ou apathie dans la con)onc<- 
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ture la plus sensible? Lecteurs , pénétres? 
le cœur humain , et prononcez. 

Villebois fut uiarié, par le Czar, k 
une dés filles d^honneur de Pimpératrice ^ 
et on lui donna des biens considérables 
dans la Finlande. Je reviens à Cathe- 
rine. 

Cette Femme aussi ambitieuse et hau- 
taine, que le Czar paraissait familier , 
voulait encore ménager de secrets inté- 
rêts de son cœur. L'on se lasse d'ua 
époux , parce qu'il a le droit d'exiger. 
Un amant qui ne sait qu*adorer et obéir, 
est sans doute préférable» Malgré les 
liens sacrés du mariage qui enchaînait 
Catherine à son souverain , et qui mé- 
ritait le sacrifice de toutes ses passions, elle 
ne put se défendre d'un amour dont elle 
manqua d'être la victime. Plus adroite 
jusqu'alors à ménager son pouvoir, qu'à 
conduire une intrigue galante, peu s'en 
fallut qu'elle ne fût précipitée du faite 
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des grandeurs , dans le néant dont ses 
attrai(s et sa fortune l'avaient tirée. 
' Le favori , que sa passion et son impru- 
dence rendirent heureux , était un ehaiti^ 
bellan , nommé Mocns de la Croinc, Son 
origine était fran<^aise. Le fanatisme des 
temps avait forcé ses parents qui de la 
Flandre sVtaîent établis- en France , de 
renoncer à ce royaume , que les guerres 
de religion rendaient aussi barbare, que 
le génie du peuple en était aîulab^e. Us 
se réfugièrent à Moskow, et c'est dans 
cette ville que naquit l'heureux M cens.. 
Sa figure grande et noble avait séduit 
l'impératrice. 

Catherine était menacée du sort d'Anne 
de Bouîen , si les ministres n'eussent 
réussi à faire au moins différer la ven- 
geance que le Czar prétendait tirer de 



son outrage. 



Ce délai , s'il ne rétablît le calme-dans 
l'ame du souverain , en détourna du moios 
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la colère sur le malheureux amant. Des 
commissaires furent nommés pour le ju- 
ger; et ce qui peint le caractère bar- 
bare de Pierre , c'est qu'il voulut pré- 
sider à la commission et interroger le 
coupable. Cependant , ces commissaire» 
qui mirent autant de précautions pour 
cacher le déshonneur du prince , que 
dans sa rage il en mettait à le rendre 
public , donnèrent une autre tournure au 
procès ; et Moens , soit pour entrer dans 
leurs vues, soit pour sauver la tête de 
Catherine , donna d'autres couleurs à son 
accusation , en se déclarant de lui-même 
coupable de diverses concussions. L'in- 
formation ne fut fait« que sur cet objet. 
L'on y fixa les yeux delà nation , en don- 
nant au procès le plu» grand appareil ; et 
yiour réparation de ses crimes , Moens fut 
condamne à être décapité publiquement^ 
li porta ^ jusque sur l'échafaud , les 

Ht 
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grâces qu'il avait mises à toutes les ac« 
tions de sa vie. Il eut la présence d'est- 
prit de demander un entretien secret avec 
le ministre luthérien , qui l'exhortait ^ 
pour lui remettre une montre d'or^ au 
fond de laquelle était en émail le portrait 
de Catherine. 11 prévint à Foreiile soir 
exécuteur, que dans la doublure de ses* 
habits, il trouverait le portrait de s» 
maifresse enrichi de diamants, et il le 
lui donna , sous la condition d'en brûler 
la peinture. Un troisième portrait de 
Catherine, était dans une tabatière d'or y 
et il l'avait déjà remise adroitement à 
un homme affîdé, tandis qu'on le trans^ 
portait de sa prison au tribunal. 

La mort de Moens ne satisfit pas encore 
les ressentiments du Czar. 

II proposa à Catherine une promenade 
en traîneau découvert , dans un quartier 
éloigné , où elle avait autrefois goûté 
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avec lui les charmes de l'amour et de la 
solitude. Pour paryeoir à cet endroit , il 
affecta de la faire passer au milieu de 
cette place., encore teinte du sang de 
son amant , et jouit yoluptueusemenl de 
sa vengeance, en la regardant fixement 
pendant toute cette course* Elle eut du. 
moins l'adresse et la ferméié de retenlç 
ses larmes , et de ne faire apercevoir 
aucune émotion. Là se bornèrent les ven- 
geances du Czar. Toutes les punitions 
projetées furent oubliées; mais est-il vrai 
que Catherine ait vengé Mocns , par un 
attentat secret sur la vie de son souve^ 
rain ? On l'a dit , parce que Pierre mourut 
peu de temps après , et que la calomnie 
suppose toujours de la violence dans la 
mort des grands. Mais il est prouvé que 
ce monarque mourut d'une rétention d'u- 
rine , causée par un ulcère enflammé, 
que tout l'art de Ja médecine n'avait pu 
guérir. 



324 LES l'E MME S» 

Depuis longtemps il avait déposé dans 
les archives du séi>at un testament qui. 
désignait l'impératrice pour lui succéder ; 
mais, à sa mort, le testament ne se trouva 
plus. Menzikof, qui d'abord avait pris 
si chaudement le parti d'Alexiowitz , 
changea subitement. 11 donna des ordres 
en sa qualité dégénérai , et prit si bien 
ses mesures, qu'il contint dans le respect 
rt dansle silence les partisans du légitime 
héritier du trône. Catherine fut reconnue 
et proclamée. 

• Sa politique l'éclaîva sur toute cette in - 
frîgue. Personne n'ignorait dans l'empire 
que son époux avait menacé ses jours j 
elle affecta cependant une douleur et 
des regrets déchirants. Pendant les qua- 
rante jours que , selon l'usage du pays , 
le cadavre fut exposé aux yeux du public , 
elle alla régulièrement le soir et le matin 
soupirer , le pleurer, l'embrasser , lui baiser 
les mains , l'arroser de ses larmes; Quel 
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que fut son motif, elle soutint constàni' 
ment le rôle qu'elle avait joué d'abord. 
£lle ordonna de magnifiques funérailles; 
et, malgré la rigueur excessive du froid , 
elle accompagna à pied, depuis le pa- 
lais impérial , jusqu'à Péglise où le mo- 
narque fut inhumé y à la distance d'une 
-demi -lieue. 

Le règne de Catherine ne fut pas 
'long ; mais il fut aussi doux que le gou- 
vernement du Czar avait été sévère. Elle 
ne changea rien cependant aux maximes 
'politiques de Pierre, dont le système fut 
'la boussole de son conseil. C'était un 
■être d'une nature particulière ^ que cette 
femme célèbre. Aux grâces et aux paa- 
'sions de son sexe ^ elle réunissait le cou- 
rage et l'activité du nôtre. Elle avait sou- 
vent , comme nous l'avons remarqué, 
suivi dans les armées son auguste époux. 
Les bruyantes révolutions lui plaisaient 
autant que la foudre des combats. Hé- 
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ritière du goût de Pierre pour la navl*- 
gatioo , elle en faisait ses délices. Tous 
les dimanches ou fêtes de l'été, elle avait 
ordonné un combat naval auquel elle 
présidait ; et ensuite elle visisait les ar- 
senaux et les ateliers de sa marine avec 
autant .de plaisir qu'elle en avait à voir 
et à faire soigner ses chevaux qu'elle moa- 
tait avec une grâce inimitable. 

En 1726, les flottes combinées de l'An- 
gleterre et du Danemarck y sous le pré- 
texte de pacifier les troubles du nord, 
mouillaient insolemment dans sa rade de 
Revel sur le golfe de Finlande* Ce ne 
fut pas sans peine que son conseil la dé- 
tourna de la résolution qu'elle avait prise 
d'aller en personne leur demander raison 
de leur hardiesse et les combattre , tant 
elle était capable de tout entreprendre. • 

L'empire russe , sous son règne , ac- 
quit un lustre qui le rapprocha des étatç 
civilisés de l'Europe. La politesse , la 
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magnificence , l'esprit social , s'introdui- 
sirent à la cour de Pétersbourg , et de-là 
ils ont gagné les peuples voisins et dépen- 
dans. Catherine, néanmoins, ne savait 
ni lire , ni écrire , quoiqu'elle parlât faci?- 
]ement le polonais , l'allemand , le saé^ 
dois , et passablement le français. 

Ses infidélités étaient une grande preuve 
de l'inconstance, de son amour ; mais elle 
se souvenait toujours , avec plaisir , de 
ceux qui avaient eu quelque part à s» 
tendresse. Les princes Menzikof et Sa- 
piéha possédèrent son cœur pendant les 
deux dernières années de son règne. Men- 
zikof, il est vrai , perdit sa faveur, après 
huit ou neuf mois; mais il parut toujours 
avoir le titre d'ami. Sapiéha , seigneur 
polonais, qui était jeune > beau, bien 
fait, avait plus de droits sur son ame^ De 
tels titres sont rarement dédaignés des 
femmes ; ils l'emportent sur le vrai mé- 
^vite, qui n*€$st pas taujours du cho^ de 
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l'amour. Catherine en ^tait si séfîeuse- 
inent éprise , q^ie pour se Tattacber elle 
lui fît épouser sa nièce Scarrowkî. Ce 
jeune comte était , par les Lekzinski ,tou- 
*sin du roi de Pologne Stanislas, et par 
les Opasinskr, parent de la rerne. Cette 
alliance procura donc à la famille de 
Catherine , un rang illustre parmi les plus- 
grandes maisons de l'Europe* 

L'on ne croirait pas que le génie hardi 
de Catherine', qui avait secoué tant de 
préjugés , fut susceptible des faiblesses de 
la superstition. Elle ne doutait point que 
îes songes ne fussent envoyés pour annon- 
cer des événements quelconques, tristes 
ou agréables. Je me contenterai Ae rap- 
porter les deux derniers qui la frappèrent 
le plus", parce que les suities de:»a vie 
y eurent une espèce dé rapport que les 
âmes faibles ne manquent pas de citer 
pour appuyer leur confiance. 

Quinze jours avabr k découverte de 
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ses îd! ligues arec soc chaicbei:&ii , eJe 
réra qu'elle vojait sur soa lît dr petits 
serpents qui s'app roc baient d'ei!e. la t:'te 
levée et avec des sifflements qui l'Inquié- 
tèrent ; mais elle en distingua un qui ét«ic 
d'ane grosseur énorme, et qui&Vtait tn- 
'tortillé de ses pieds à la tête. Après de 
grands eŒorts pour s'en débarrasser , elle 
-avait réussi à l'étoufier, en se roulant sur 
-lut y dans l'instant qu'il la menaçait de 
"la mordre à la gorge. Cette \ic(oiresur 
le gros serpent , épouvanta les autres qui 
disparurent. Le bon sens aurait difficile- 
ment trouvé la clef de ce songe ; les cour- 
tisans en firent l'application à son état 
-actuel, et elle favorisa elle-même cette 
interprétation. Ce songe, disait elle ^ me 
'présage de grands malheurs. Les ptiils 
reptiles gui s^enfiiycnt après la dtj/uiie du 
plus gros j m'annoncent que les petits en' 
•nemis secrets que f ai à la cour | se cacha'^ 
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ront dès que le monstre principal sera 
étouffée Ce monstre , dUnit-on , était le 
Czar, qui mourut peu de temps après* 
Le second rêve précéda sa mort de 
trois mois. Elle tenait le jiaut bout d'une 
table , avec tous les ministres de son con* 
seil. Pierre , son époux , environné d'une 
lumière éclatante, et vêtu à la romaine, 
s'était avancé vers elle d'un air de ma- 
jesté et de satisfaction \ il l'avait embras- 
sée et soulevée en l'air. Ainsi élevée , elle 
avait regardé à ses pieds et aperçu ses 
deux filles, Anne et Elisabeth , entou- 
rées de gens de plusieurs nations et de 
figures diverses , qui se battaient avec 
acharneu^ent. L'intérêt , la faiblesse , la 
passion , expliquent toutes les absurdités. 
Catherine n'eut pas de peine à mettre sa 
cour au fait de son rêve ; elle annonça 
qu'elle mourrait dans peu de temps , et 
qu'après sa mort l'empire serait déchiré» 
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CeUe prédiction se vériSa encore, et ne 
contribua pas à guérir de ces chimériques 
puérilités ceux qui ont la faiblesse de s'en 
affecter. 

Le soupçon de sa mort tomba sur le 
prince Menzikof qui n'était plus dans ses 
bonnes grâces , et qui favorisait secrète- 
ment le grand duc de Moscovie. L'ambi- 
tion ouvre la porte à beaucoup de crimes ; 
Menzikof voulait donner sa fille en ma- 
riage à ce prince , et ce motif a pu le 
porter à un homicide ; mais l'on n'a au- 
cunes preuves qui le chargent de ce for- 
fait. Quoi qu'il en soit , dès que Catherine 
eut les yeux fermés , il s'empara des rê- 
nes du gouvernement , sous le nom du 
grand duc. Sorti du néant pour s'élever 
à côté du trône, ce prince eut constam- 
ment des vertus rares. Mais On l'a déjà 
dit, son ame de Scythe lui attira beau- 
coup d'ennemis , qui regrettèrent le gou- 
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verncment de Catherine. Il finit dans la 
disgrâce ; et , ce qui annonce une ame 
forte , il la supporta aussi noblement qu'il 
avait eu d'insolence dans sa prospérité* 



NOTES. 



VARIATIONS 

.dans les opinions des Hommes sur les 

Femmes, 

m 

X5oGCACE fut le premier qui parla du beau 
cexe , dans ses écrits, avec un enthousiasme 
exagéré. Sou ouvrage des Femmes illustres 
eut beaucoup d^imitateurs. 

François Sardonati fit des recherches par- 
mi les nations barbares et civilisées; il re- 
cueillit Je nom décent vingt Femmes célè- 
bres qui avaient échappé à Boccace. Bientôt 
après, le moine Hilarion de Costa voulut 
surpasser tous ses prédécesseurs par un pa- 
iiégirique volumineux ; uiais tous les tra- 
vaux du moine furent effacés par le fameux 
Paul de Ribera , qui accoucha d'un mons- 
trueux ouvrage , intitulé : Les Triomphes 
et les Exploits de huit cents Femmes il" 
lustres. 

Les Hommes avaient commencé à regar- 
der les Femmes avec une espèce de dédain , 
dans les premiers âges du raoncle. Après, 
Us les avaient louées jusqu à Tidolàtrie. Tout 
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excès mène toujours h Texccs contraire, eu 
tout genre. Les Hommes passèrent de Ta- 
doration pour les Femmes, à les accabler 
de nouveaux uicpris. Les écrivains qui 
avaient exagéré les vertus et les attraits de 
ce sexe, laccablèrent de sarcasmes el d c'pi- 
grarnmcs. Le comte de Hocbester, eu An- 
gleterre , en donna l'exemple; il fut bientôt 
suivi par Pope, tiwil't, Young. Celle uiauio 
devint générale. 
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SUR LES FEMMES 

livrées aux Lettres^ 

o H E z les Dm'zcs du Moiit*Liban , ce sont 
les Femmes qui sont chargées d'instruire la 
jeunesse, et d'expliquer les livres sacrés do 
ia religion. 

Quand la clievalerîe commença à perdre 
de sa dignité première, quand les Hommes 
rassasiés de tournois et de combats, se li- 
"vrèrent aux lettres et à des goûts plus pai- 
sibles, les Femmes ne tardèrent pas à les 
imiter; et, pour continuer h leur plaire, 
s'occupèrent d'instruction et de philoso* 
phie. 

Comme le beau sexe est souvent exa-r 
géré dans ce qu'il entreprend , il se livra 
avec trop d'ardeur aux sciences; ce qui 
dessécha Tcsprit , et nuisit aux grâces. 
Quand elles s'en aperçurent, elles aban^* 
donnèrent les sciences, et cultivèrent des 
talents plus propres \ leur ouvrir le tera^ 
pic de Tamour, que celui de ia renom- 
mée. 

Vers le seizième siècle , les Hommes 
étaient adonnés à la fois à la galanterie et è 
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la superstition , à la dévotion et à la dé« 
baucbe, comme h des choses compatibles. - 
Le goût de l'iustriictiori sVcIipsa. Dès-lors, 
ics Femmes suivant toujours rimpulsioii 
4{ii'on leur donna, s'abandonnèrent à la plus 
grossière ignorance. 

Toute cette oscillation que Ton a même 
remarquée depuis^ avec des' degrés moins 
frappants, a tenu au vice d*éducatioii qui 
devait résulter de La différente opiniou des 
Hommes sur les Femmes. Elles ont été sur . 
ce point , comme sur tant d'autres , les 
jouets de notre sexe. 

En Asie , où ion ne regarde les Femmes . 
que comme des instruments de volupté;, 
on ne leur apprend que des clioses faites 
peur corrompre leurs cceurs, en animant 
leurs sens. 

En Afrique, oiî les soins de Tagriculture 
sont seuls confiés aux Femmes, on ne leur 
apprend qu'à supporter patieuunent la ty- . 
ratinic de leurs maîtres paresseux et impi-> 
toyables. 

Dans une grande partie du nord de l'A- 
mérique, on a pour maxime fondamentale 
de ne jamais battre uu enfant dans son édu- 
cation , soit (jlle , soit garçon. 

Lorsqu'un enfant fait une faute, sa mère 
pleure, et ses larmes ont plus d'effet que 
loutc *iutre correction. Quand la faute se. 
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rëcidire, la plus grande correction est de 
)«ter un verre d*eau au nez de Tenfant. 

Au Groenland , on élève les garçons sur 
des peaux de Panthères, a&n qu'elles leur 
communiquent la force et ragilité de cet 
animal sauvage. 

Les filles sont élevées sur des peaux de 
faons et d'autres animaux timides , afit^ 
qu'elles en prennent la douceur. 



COMPARAISON DES DEUX SEXES. 

ouR bien juger des propriétés des deux 
sexes , il faudrait qu'ils fussent livrés aux 
mêmes occupations , et partout les ca-r 
prices des tioinmeslcur en donnent de dif- 
férentes. 

Excepté cbez quelques peuples dé l'anti- 
quité, partout les Femmes n'étaient livrces 
qu'aux soins intérieurs du ménage ou au 
désœuvrement. 

Chez les Phasniciens cependant qui étaient 
fort livrés au commerce , il paraît que les 
Femmes tenaient les livres, les comptes, les 
écritures , et étaient même chargées de diffc-: 
rentes transactions. 

De tous les peuples civilisés, ce sont Tes 
Turcs qui abandonnent leurs Femmes à la 

2. i5 
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plus grande oîsîveté. Leurs sërails^ prFsorr 
ornée cl^où elles ne sortent pas, sont em- 
bellis d'un )ardin dans lequei , pour tout 
ainuseraciit , on leur permet de s^asseoir,^ 
de travailler à quelqu*ouvrage de broderie, 
ou d'entendre les contes de quelques vieille» 
matrones qui les endorment plus qu'ils ne 
les amusent. 

Comment pourrai t*on faire un crime aus 
Femmes indiennes de se livrer à des inten- 
tions voluptueuses? — Quand on songe à 
rinstitution des ha/Iiadères /sorte de dan- 
seuses qui parcourent le pays avec le seul 
projet d'animer les passions et les sens des 
Hommes qui les voyent. 

Ces belles biles sont communément ac-» 
compagnées d'un vieux musicien , d'une 
figure liidense , qui bat la mesure sur un 
instrument de cuivre , appelé tom. — Répé- 
tant à chaque mesuré le nom de cet instru- 
ment, avec une sorte de frénésie. Les bal- 
liadèrcs expriment dans leurs danses toutes 
les passions de Tamour ; elles sont si belles , 
si voluptueuses, et mises si richement, 
qu'elles enivrent , et les sens et les yeux. 
Elles - mêmes étourdies par la rapidité 
de leur danse , et par l'odeur des essences 
qu'elles répandent autour d'elles, tombent, 
h leur tour^ dans la même frénésie volup- 
tueuse. 
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-lies Hommes qui provoquent ces insti- 
tutions, si opposées aux mœurs, peuvent- 
ils^ dans ta comparaison des deux sexes , s'en 
servir contre les Femmes. 

On prétend que jamais la religion chré- 
tienne n'a trouvé les Femmes dignes d'être 
élevées à la dignité de la prêtrise. 

Sous Cbarlemagne , s'il ne se trouvait 
aucun Homme dans la chambre d'un mou- 
rant , une Femme avait le droit de le 
confesser. 

. Les Chrétiens leur permirent d'adminis- 
trer le baptême. 

Ils avaient donc recours aux Femmes 
dans les besoins urgents, et les humiliaient 
dans les circonstances de la vie. 



«UR Q U E L Q U E S ,L O I X 

relatives aux Femmes en Angleterre, 

1 L n'y a nulle comparaison du sort appa- 
rent des Femmes en France , eu Iralie et 
en Angleterre. Au premier coup-d''œil, on 
croit qu'il vaut mieux naître française ; 
cependant les lois anglaises, sous plusieurs 
rapports , semblent être plus justes enven 
elles. 
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Les privilèges des Femmes, eu Angle- 
terre, sont plus conformes à la justice, à 
riiuoianite', que s'ils étaient das à là galan- 
terie. 

En France et; en Italie , on a beaucoup 
plus de coquetterie pour elles ^ et moins de- 
véritable bienveillance. On cherche à leur 
plaire , à les séduire ; mais toutes les lois 
pèsent sur elles. 

En apparence ,. dans quelques pays de 
l'Europe, les lois, ou pour mieux dire les- 
usages , semblent plus favorables aux Fein* 
mes qu'en Angleterre. 

En Prusse-, par exemple , les lois faites 
par le grand Frédéric pour lés mariages , 
pour la liberté indi^viduelle des Femmes,. 
paraissent de ce nombre. 

En Espagne , elles accordent encore plus de 
privilège à ce t^cxe; mais ce ne sont que des 
instituliousparticllcset presqu'individuelle.». 

En Angleterre seulement, le code entier 
des lois sur les Femmes, s'occupe avec sa- 
gesse du destin des Femmes sans dislinc^ 
lion , et cette nation estimable prouve, 
sons ce rapport, comme dans tout, que la 
justice et la raison sont toujours les guides 
de leurs décisions. 

En France , la loi sali que ex cl ni les Fem- 
mes du trône. 

En Angleterre , une Femme peut être 
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le premier personnage de Yciat. Elle suc- 
cède a la couronne , et peut se marier sans 
rien perdre de son autorité. Son mari n*est 
que son premier suj^et. Quand, au contraire, 
un roi se marie , sa Femme est dispensée 
de la loi qui prive son sexe marié de pos- 
séder des propriétés ou possessions person- 
nelles. On lui accorde une cour, une mai- 
son particulière h celle de son mari. La 
reine peut suivre un procès en son nom , 
et indépendamment de son mari. Elle peut 
tester. Aucun tribunal ne peut la con- 
damner à une amende. Une reine doua- 
rière garde tous les droits dont elle jouissait 
avant la mort de son mari. Elle peut épou- 
ser le dernier de ses sujets sans perdre son 
rang ni son titre. 

Mais pour ne pas exposer ainsi sa di- 
gnité , elle ne peut contracter cet enga- 
gement que du consentement du roi ré- 
gnant. 

Les Femmes des pairs, celles qui possèdent 
particulièrement une pairie , ne peuvent 
être jugées que par la cour des pairs. Une 
Femme titrée qui épouse un simple parti- 
culier, ne perd point son titre, et le trans- 
met à ses enFants. Une particulière qui 
épouse un pair est annoblie. Elle perd son 
titre , si , après la mort de son mari , eli» 
épouse un simple- partieulier. 
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Les lois sont -toutes dir!gc}es pour pro^ 
léger la faiblesse. Si uu Homme, par sur- 
prise ou par force , oblige une Femme de 
1 épouser^ il est condamné à deux ans de 
prison et à une amende arbitrée par le 
roi. Celui qui épouse une liérîtière , aprè^ 
ravoir enlevée^ est jugé coupable, de fé- 
lonie. 

Jamais une Femme mariée ne peut être 
contrainte à payer les dettes qu'elle a con- 
tractées sans l'aveu de sou mari. On dit 
même que les dettes qu'elle a contractées ^ 
même étant iîlle , tombent à la charge dt;^ 
mari^ ce qui me paraît peu probable. Si 
une Femme quitte son mari sans son cott-«. 
sentemeut , il n'est point obligé de payer 
ses dettes ni de lui faire une pension ; mais- 
s'il la reçoit de ce moment^ il se charge de 
tout. Si une Femme est maltraitée par sou 
mari , elle le prouve ; elle s^éloigne ; il es;t 
chargé de sa subsistance , et nou des dettes 
quelle peut faire. Un mari mahrattant sa 
Femme , veut-il la dérober à tous.lcsyeux2 
La famille de la Femme s'assemble , pré-» 
sente une requête au banc du roi, qui force 
l'époux de représenter la Femme. Si elle de- 
mande la séparation , il ne peut la refu- 
ser. ... Si une Femme , accompagnée de 
son uiari , commet le crime de félouic , le 
mari reste seul chargé du crime. La loi 
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fUppose toDjourSy dans ce cas, Fimpulsiou 
<ki luari. 

Si une Femme cache son mari poursuivi 
pofir un crime , ou ne considère que le mou- 
Tement de la nature , et jamais la loi no. 
pUDÎt uu sentiment. 

Quoiq[ue la loi donne en propriété au 
mari les bijoux de sa Femme, il ne peut,, 
par testament, disposer de ceux qu*elle a 
rhabicude de porter» 

Une Femme > en se mariant, peut faire 
rédiger Tacte de manièi'« à se réserver le 
droit de régir sa fortune paniculière. Lors- 
qu'un mari meurt, sa Femme a toujours 
droit à une dot qui assure son aisance. 

L'origine des dots, en Angleterie , n'e»t 
pas bien connue. Quelques auteurs otkt cru 
que cet usage avait été introduit pat les 
princes danois , et en Danemarck , pi^r 
Swein , le père du grand Canut , qui ii& 
présent aux Femmes de ce privilège, pour 
les remercier de la noblesse avec laquelle 
les Danoises sacrîBèrent leurs bijoux pour 
racheter ce prince, lorsqu'il était prisonnier 
chez les Vandales. 

Croyons plulôt que les Anglais établirent 
cette loi nécessaire, par justice et non par 
imitation. Une veuve, en Angleterre , a 
droit à son douaire même en contractant 
uu second mariage , si. elle a vécu avec sou 
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mari jusqu'au jour de son décès ; mais Ir 
dÎTorce anéantit tous ses droits. 

Il semble que du temps de Guillaumff- 
le— Conquérant , une Femme qui se mariait 
avant Tannée expirée, perdait son douaîre» 
Cette loi n*est plus en vigueur; maïs l'opi- 
nion la diffame. 

Il est à rem arquer 'qu'en Angleterre , où 
les Femmes peuvent régner, où les soins- 
habituels de Tintérieur du ménage leur sont 
abandonnés , elles uc peuvent posséder au- 
cun emploi , aucune charge qui les con- 
duisent à la considération. A peine les 
Anglais permettent- ils qu*elles partagent 
do leur commerce et qu'elles se nrelent h 
leurs occupations ; ils ne mettent aucun 
emploi public, auquel rintelligencc d'una 
Femme puisse s'élever entre l'administra- 
tion d'un royaume et les soins communs 
il'un ménage. Les Femmes ne succèdent ja- 
mais aux propriétés territoriales, qu'au dé- 
faut d'enfants mâles. Le père meurt-il sans- 
testament , elles ne partagent que le mobi- 
lier avec leur frère. 

FIN DU TOME SECONH. 



ERRATA. 

Pfige 36, ligne lo, et la volupté de Pâme y. 

lisez c'est la volupté de Tamc. 
Pajçc 47, ligne lO, de chaqne scène, lisez do 

chuij^ue sexe. 
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